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UN MOT AU LECTEUR 



Toute chose présente a sa racine dans le passé; 
— il est donc impossible de commencer un récit 

* 

quelconque, que ce récit soit Thistoire d'un homme 

ou celie d'un événement, sans jeter un regard sur 
le passé. 

Par les diiférentes phases de la vie que nous 
avons entrepris d'écrire, nous serons bien des fois, 
ramenés da^s le Piémont, la terre natale de Gari- 
baldi. jLes hommes d'action politique, quand ils 
sont hommes de progrès, ont leurs heures de dé« 
faillance, dans lesquelles, comme Antée, ils ont 
besoin, pour reprendre des forces, de toucher celle 
terre de la patrie que Brutus, dans sa feinte folie, 
baisait comme la mère commune, il est donc im« 
« portant que nous fassions une étude rapide de ce 
qui se passait en Italie de 1820 à 1834, époque à 
laquelle commence cette histoire. 
Les guerres de 4a République et les envahisse*» 

h 1 
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9 MÉMOIRES 
menls de l'Empire avaient exilé en Sardaigne deux 
princes, qui, partis pour l'exil encore jeunes, en 
revinrent vieillards; c'étaient deux frères, dans 
la. personne desquels se' terminait la postérité 
masculiuê des duos de Savoie ; Tun qui fut Victor- 
Emmanuel P% et l'autre Charles-Félix, 
Tous deux régnèrent. 

La branche caticUe était représentée par le prince 

de Garignan, qui fit, en 1823, comme grenadier dans 

l'armée française, la campagne d'Espagne, où il se 
distingua particulièrement au Trocadéro* 

£q 1840, dans une audience qu'il me donna, il 
me montra son sabre de grenadier et ses épaulettes ~ 
de laine rouge, qu'il conservait comme reliques de 
sa jeunesse. 

Le roi Victor-Emmaniiel 1% en montant sur le 
trdne, qui probablement ne lui avait été donné 
qu'à cette condition, aTait engagé sa parole aux 
souverains alliés de ne faire-, en quelque circon- 
stance que ce fût, aucune concession à son peuple. 

Mais ce qui était facile à promettre en 181 5, 
était difficile à tenir en 1821. 

Dès 18^0, le carbonarisme s'était répandu en Ita** 
lie« Dans un livre qui est plus un livre qu'un ro- 
man, dans Joseph Balsamo^ nous avons écrit l'his- 
toire de l'illuminisme et de la fri^nc-maQonneri^« 
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DE l,.04R{BAtDI a 

Ces dew gr^f^ds i^nneiiiis de la royauté» dont la 

devise était ces trois initiales : L. P. D., c'est à* 
dire Ulia Peditm Destrm^ eurent me grande part 
à la révolution française. Swedenborg, dont les 
adeptes assassinaient Qustave était mage^ Près- 
que tous }es jacqbias et gr^nd nomitru dq çoi^ 
déliera étaient roaçowi Philipp§-Ég(ilité était gmnd 
orient. 

Napoléon prit la i^iaçonnerie sous sa proteçtipn; 
mais, en la protégeant, il la faussut U détourna de 
son but, la plia à sa cpnvenaQce, ^\ filj m ipitru^ 
ment de despotisme. 

Ce n'est point la preji^ièr^ (pis que Top a forgé 
des chaînes avec des épées. Joseph ^'apoléon f^t 
grand maître de Tordre ; rarchiphancplier Camba* 
cérès, grand maître adjoint ; Joachim Murât, seppnd 
grand maître adjoint. L'impératrice Joséphine étant 
à Strasbourg, en 180ô, présida la iùlQ de l'adoption 
de ia loge des Francs-Cavaliers de Paris. Dans ce 
même temps, Eugène de Beapharnais était v^né'^ 
rable deia loge de Saint-Eugène de Paris. Venudepqis 
en Italie, avec la dignité' de viçe*rpi, le Grand Orieqt 
de Milan le. nomma maître et souverain po^ijq^ip- 
deur du suprême conseil du trente-deuxièniegrarlcj 
c'est-à-dire lui accorda le plus grand hon- 
neur que l'on pût lui faire, selon les statuts 4e i'Pl'iJrç. 



4 MÉMOIRES 

Bernadotte était maçon ; son ûls, le prince Oscar, 
fui grand maître de la loge suédoise ; dans les dif- 
férentes loges de Paris, furent successivement ini- 
tiés : Alexandre, duc de Vurtembeig; le prince 
Bernard de Saxe-Veimar, et jusqu'à l'ambassadeur 
persan, Askeri-Khan; le président du sénat, comte 
de Lacépède, présidait le Grand Orient de France, 
duquel étaient officiers d'honneur les généraux Kel- 
lermann, Masséna et Soult. Les princes, les mi- 
nistres, les maréchaux, les officiers, les magistraits, 
tous les hommes enlin remarquables par leur gloire 
ou considérables par leur position , ambitionnaient 
de se faire recevoir magons. Les femmes elles*mémes 
voulurent avoir leurs loges, dans lesquelles entrè- 
rent : mesdames de Vaudemont, de Garignan, de 
Girardin, de Narbonne, et beaucoup d'autres dames 
de grandes maisons ; cependant, une seule fut re- 
çue, non pas comme sœur, mais comme frère. C'é- 
tait la fameuse Xaintrailles, à laquelle le premier 
consul avait donné un brevet de chef d'escadron K 

Mais ce n'était pas en France seulement que fio-s 
rissait alors la maçonnerie, 

Le roi de Suède, en ISi 1 , instituait Tordre civil de 
lamaçonnerie. Frédéric-Guillaume IJI, roide Pi Uàse, 

1* Giuseppe k f arijpia» Sioria d'italia. 



Digitized by 



DE J. GARIBALDI » 

avait, vers la fin du mois de juillet de Taiinee 1800, 
approuvé parédit la constitution de la grandeloge de 
Berlin. Le prince de Galles ne cessa de gouverner 
Tordre, en Angleterre, que lorsqu'en 1813 il fut nom- 
mé régent. Enfin, dans le mois de février de Tan- 
née 1814, le roi de Hollande, Frédéric-Guillaume, se 
déclara protecteur de Tordre, et permit que le prince , 
royal, son ûls, acceptât le titre de vénérable bono^ 
raire de la loge de William-Frédéric d'Amsterdam. 

Lors du retour des Bourbons en France, le n^ré- 
chai Bournonvilie pria le roi Louis X\ iil de mettre 
, Tordré sous la protection d'un membre de sa 
mille ; mais Louis XVUI était bomme de bonne mé« 
moire, il n'avait pas oublie la pari qu'avait eue la 
maçonnerie à la catastrophe de 1793; en consé-> 
quence, il répondit qu'il ne permettrait jamais à 
un membre de sa famille de fàire partie d'une sa- 
ciété secrète, quelle qu'elle fût. 

Enitalie, la aiaçonnerie tomba avec la domination 
française; mais en ses lieu et place commença d'ap^ 
paraître le carbonarisme, qui semblait reprendre la 
Iftche où la maçonnerie Tavait abandonnée, pour la 
continuer dans son sens libérateur. 

Deux autres sectes pointaient à côté de celle-là : 

L'une qui s'appelait la Congrégation catholique, 
apostolique et romaine ; 



Diyiiized by Google 



a MÉiMOIRES 

L'autre, la Consistoriale. 

Les membres de la Guitgrégation ataiént» pour si* 

gnc do reconnaissance, un cordon de soie jaune paille 
avec cinq nœuds. Les affiliés aux ordres inférieurs ne 
parlaient que d'actes de piété et de bienfaisance ; 
quant aux secrets de la secte, connus seulement tics 
hauts grades, on n'en pouvait parler que lorsqa^on 
était deux ; un troisième, survenant, faisait cesser à 
rinstant mfime la conversation; le mot de passe des 
coogréganistes était j5(eu(en<l, c'est^i-dire Liberié; la 
parole secrète était Odf*, c'est-à-dire Indépendance, 

Cette secte, née en France parmi les néocatholi- 
ques, et dont furent plusieurs de nos meilleurs et de 
nos plus constants républicains, avait franchi les AU 
pes, était passée en Piémont, et de là en Lombardie; 
mais, une lois là, elle etit peu d'adcples, et ne tarda 
poitit à s*éteindre« les agenté secrets de rAntriche 
élant parvenus à se procurer, à Gènes, les patentes 
que Ton délivrait aut initiés, aint^ que les statuts et 
les signes de reconnaissance» 

La Consistoriale était principalement dirigée con- 
tre les Autrichiens; à sa té(e se trouvaient les prin- 
ces d'Italie qui n'appartenaient point è la maison 
de Hapsboiirg) elle était présidée par le cardinal 
Gonsalvi; le seul prince qui n'en fût pas exclu était 
le duc de Modônc. De là, loibtiuc celle ligue ftit 
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connue, les terribles persécutions de ce prince con- 
tre les patriotes : ii avait à se faire pardonner sa dé- 
scrlion par l'Autriche» et il ne fallut pas moins que 
le sang de Menolli, son compagnon de conspiration, 
pour le raccommoder avec elle. . 

Les conisislûrialibtes avaient pourliut d'arracher 
ritalie à François II et de se la partager* Outre 
Rome et la Romague qu'il gardait» le pape acquérait 
la Toscane. L'ile d'Elbe et les Marches passaient au 
roi de Naples; Parme, Plaisance et une partie de la 
LombarcJie, avec le titre de roi, au duc de Modène; 
Massa, Carare, Lucques, au roi de Sardaigne; enfin» 
l'empereur de Russie Alexandre^ qui» par aversion 
pour TAutrichc, favorisait ces secrets desseins, avait 
soitAocône» soit Civitta-Veccbia» soit Gènes, pour s'y 
faire un établissement dans la Méditerranée. 

Ainsi» vous le voyez» sans consulter les peuples ni 
les délimitations territoriales naturelles» cette der- 
nière ligue se partageait les âmes comme font, après 
une razzia» les Arabes d'un troupeau conquis; etoe 
droit, qu*a la dernière créature née sur le sol euro- 
péen» de se choisir son maître et de n'entrer comme 
domestique que chez'celui qui lui convient» ce droit 
était refusé aux nations. 

Par bonheur» un seul de tous ces projetSi celui 
que se promettaient les carbonari, était selon le 
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« 

cœur (le Dieu; aussi celui-là est-il en train de s'ac- 
complir ! 

Le carbonarisme, qui seul était appelé à donner 
des fruits, croissait cependant vigoureusement dans 
les Romagnes : il s'était réuni à la secte des guelfes, 
qui avait fait son siège à Ancône, et s'appuyait au 
bonapartisme. 

Lucien était élevé au grade de grande lumière 
dans les réunions secrètes, on démontrait la néces* 
sité d'arraober le pouvoir des mains des prêtres, on 
invoquait le nom de Brutus, et l'on préparait les es- 
prits à la république. 

Danslanuit du24juin 1819, lemouvement éclata : 
il eut rissue foneste qu'ont d'habitude les premières 
tentatives de ce genre ; toute religion qui doit avoir 
des apôtres, commence par avoir des mari) rs. Cinq 
carbonari furent fusillés, les autres condamnés 
aux galères perpétuelles; quelques-uns, jugés moins 
coupables, furent enfermés pour dix ans dans une 
forteresse. 

Alors la secte, devenue plus prudente, changea de 
nom et s'appela la Société latine. 

Dans le même moment, la même société cons^pi* 
rail en Lombardie, et étendait ses ramiflcations dans 
les autres provinces d'Italie. Au milieu d'un bal 
donné à ilovigo par le comte Porgia, le gouverne* 
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nieot autrichien lit arrêter plusieurs personnesi et» 
le lendemain, déclara coupable de haute trahison 
toute personne qui se ferait affilier au carbona* 
risme. Mais là où le mouvement fut le plus violent, 
ce fut à Naples. Coletta affirme, dans aonr histoire, 
que les afliiiés du royaume montaient au chiifre 
énorme de six cent quarante^deux mille ; et, selon 
un document de la clianceUerie aulique de Vienne, 
il serait resté au-dessous de la vérité. Le nombre 
des carbonari, dit ce document, monte à plus de 
huit cent mille dans le royaume des Deux-Siciies, et 
il n'y a ni police, ni vigilance qui puisse arrêter un 
tel débordement ; il serait donc insensé de deman* 
der qu'on Tanéanlit^ 

En môme temps que se faisait le mouvement de 
Naples,'Eiego, autre martyr qui a laissé un chant de 
tùort devenu depuis un chant de victoire, levait, le 
i*' janvier 1820, la bannière de la liberté, et un dé* 
cret de Ferdinand VII annonçait que la volonté du 
peuple s'étant manifestée, le roi s'était décidé à jurer 
ia constitution proclamée par les cortèâ générales 
et extraordinaires en 1812. 

Les prisons, en s*ouvrant, donnèrent un ministère 
à TEspagne. 

!• Storia d'Ital%at — ia Fariaa. 
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Ferdinand I*' de Naples, 6a «a qualité dlafitnt 
d'Espagne, dut^ tout ea restant aouveraia absoia» 
juier obéissaQce à la conslilution espagnole. Ce lut 
alors comme un tremblement de terre dans la Cala* 
bre, dans la Capitaoate et à Salerne. Le gouverne- 
ment napolitain^ faible, iacertain, eonpçonneoz, dé- 
créta quelques réformes iasuCûsantes, qui n'empé- 
clièreai point le général Pepe faire de son côté sa 
révolutioa Naples eut, comme en 17d8, songoweN 
nemeat provisoire et sa chambre de représentants. 

Ce fut quelque temps après qu'éclata à son 
tour la révolution piémontaise. Le matin du iO 
iiiaii>, le capitaine comte Palma faisait prendre les 
armes au régiment de Gênes et poussait ce cri : «Le 
roi et la constitution espagnolel » Le ieudemain, un 
^uvernement provisoire était établi a« nom d«i 
royaume d'Italie; il déclarait la guerre à rAutricbe. 

Ainsi la révolution, pai lie d'Ancôue, avait gagné 
Naples et était revenue 4 niriB« Trois volcans 
s'étaient ouverts en Italie ^ sans compter celui 
d^Espagne, et la Lombardie s'agitaitdras cm Iriaii* 
gle de feu. 

Le roi Victor-Emmanuel !•% on se le rappelle, 
avait engagé à la. Sainte-Alliance sa paiv^ de ne 

faire au peuple aucune concession. 

Le surlendemain, pour resterfidèie iiia preuMsiei 
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le roi Viciui-LiuioaDuel abdiquait en faveur de son 
Xrère Carlo^Felke » alors à Hodèae, nommait 
rcgeût le prince de Carignan, qui fui depuis ie roi 
CSidrles-AlberL 

G'élait un grand malheur pour les pairio^es que 
celle abdication d*un prince au coeur italien, en 
faveur d'un prince tout dévoué à rAutrielic» 

Ausî^i» Santa«-Rasa, Tun des premiers promoteurs 
du mouvement, s*écriaU41 : 

« 0 nuii du iâ mars 1821, nuit fiitale à ma patrie, 
qui lious as découragés tous, qui as abaissé taut 
d'épée» levées pour la défense de la patrie, qui as 
brisé tant de ebères espérances 1 Avec le roi Victor- 
Emmanuel, la nationalité du Piémont remportait ; 
la patrie était dans le roi, elle se personnifiait dans 
ce cœur loyal, et nous avions fait cette révolution 
en criant : «Courage! il nous pardonnera peut-être 
» uii jourde Tavoir fait roi de six millions d'Italiens,» 

Mais il n'en était point ainsi avec Carlo-Felice ; 
on retombait sous le joug de T Autriche, et tout était 
à recommencer. 

Cependant tout espoir ne M point perdu; le 
14 mars, le prince de Carignan, comme i^ent^ 
parut au balcon ; et au milieu des immenses acda» 
mations du peuple^ il prockutta k conatitutioa à*Bê^ 
pagne* 
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19 MËMOiEËS 

Comme ce fait devait, dans TaveDir, avoir un im- 
mense retentissement ; comme le roi Charles-Albert 
devait un jour démentir le prince de Carignan, ci- 
tons, non-sculcmeiit le fait de la constitution pro- 
clamée de vive voix, mais encore le texte même de 
raffiche qui fut appliquée sur les murs de Turin. 

En voici la traduction littérale : 

« Dans le moment diiiicile où nous nous trou« 
vous, il nous est impossible de nous renfermer dans 
les étroites limites de notre rôle de régent;' notre 
respect et notre soumission à Sa Majesté Charles- 
Félix» auquel est dévolu le trAne, aurait dû nous 
conseiller de nous abstenir d'apporter aucun chan<- 
gement aux lois fondamentales du royaume, ou de 
temporiser, du moins, jusqu'à ce que nous connus-^ 
sions les intentions de notre nouveau souverain; 
mais, comme Timpériosité des circonstlsinces est ma* 
nifeste, et comme, d'un autre côté, nous tenons à 
rendre au nouveau roi un peuple sain, sauf et heu- 
reux, et non pas déjà brisé par les factions de la 
guerre civile, nous avons, en conséquence, toute 
chose sagement pesée,, décidé, sur l'avis de notre 
conseil, et dans l'espérance que Sa Majesté, poussée 
par les mêmes considérations, revêtira notre déli<^ 
bérationde son approbation souveraine, nous avons 
décidé, disons-nous, que la constitution de l'Espa^» 
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DE J. GARiBÀLDI 13 

gne serait reconnue comme loi de l'Étât, sous les 
modifications que, d'accord, y apporteraient le roi 
et lâ représentation nationale. » 

Cinq ans après son établisscmeat en Italie, voilà 
donc ce que la charbonnerie avait obtenu : une 
constitution en Espagne, une constitution àNaples, 
une constitution en Piémont. 

Mais celle-ci» la dernière née, devait être la pre* 
mièrc étouiice. 

Âu lieu de revenir à Gônes ou à Milan, au lieu 
d'approuver et de consolider les libertés données 
par le prince de Carignan, le roi Carlo-Felice ren- 
dait, le 3 avril suivant, Tédit que Ton va lire : 

« Le devoir de tout sujet fidèle étant de se sou- 
mettre de bon cœur à Tordre de choses qu'il trouve- 
établi par Dieu et par l'exercice de la souveraine au- 
torité, je déclare que, relevant de Dieu seul, c^est à 
nous de choisir les moyens que nous jugerons les 
plus convenables pour anivei au bien, et c^ue nous 
ne regarderons plus, en conséquence, comme d'un 
sujet fidèle de murmurer des mesures que nous 
croyons nécessaire de prendre; nous publions donc, 
comme règle de la conduite de chacun, que nous ne 
reconnaîtrons comme fidèles sujets que ceux qui se 
soumettront immédiatement, subordonnant à cette 
soumission notice retour dans nos États. » 
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• 

Et en môme temps que le roi GhftrieB^Pélîx rea- 
«kit cet éàiiy modèle d^aveuglement» de sottise et 
d'enlôLement, il iiomiuait une coniraission miuldue 
chargée d'avoir à connaître des délits de trahison, 
de rébellion et d'insubordination qui avaient été 
commis. Par bonheur, les prîncipanx cHmiaels^ 
c'est-à-dire ceux dont les noms sont aujourd'hui les 
iiOfias glorieux du Piémont, élaienl déjà eu iuile. 

La commission nommée par Carlo-Felice ne pcr^ 
dit pas de temps. On a vu les rois manquer de bour- 
reaux, jdiiiciiîs de juges : le tribunal, m cinq mois» 
jugea cent eoixante-dix-huit personnes ; il en con- 
damna soixante-treize à la moit et à la conûsca* 
tion, et les autres à la prison et aux galères. 

Des condaoQUiés à mort, soixante étaient contu- 
maces, et furent pendus en effigie. 

Nommons quelques-uns de ces hommes, pour que 
l'on voie bien quels étaient ceux que frappait ce 
pouvoir stupidement absolu, qui, depuis ïarquin, 
n'a jamais su abattre que les tètes les plus hautes et 
les plus intelligentes. 

C'étaient : le lieutenant Pavia, le lieutenant An- 
saldi, le médecin Ratazzi, ringcuieur Appiani, l'a- 
vocat Do6sena, l'avocat Lu£d, le capitaine Baronis, 
le comte Bianco, le colonel Régis, le major Sauta* 
&0SB| le ca^pitune Lesio» le colonel CaiagUoi le mà^ 
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jorCtollegno, le mpitaiBe Badice, le colonel Mo- 
touo, le priace lieik CisteroA» le oapitaiae Feiv 
raeo, le capitaine PachiaroUi, l'avocat Marociietti, 
le sotts-lieutefiant Abêmsm^ l'avocat Raviiuu 

Ea tout, six oiûciers supérieur», trente ofâcierft 
seCMâaires^ ci»? médecins, dix a\x)cats, un piiace^ 
tous illustres par les dons de rinteiiigeoee, toi» 
remarquaUes par ks qualités du cœur. 

Deux avaient «té arrêtée et ftirent exéettCée^ e'é« 
taiciit le lieutenaut de cai'abiniers Jean-Baptiste 
i-anari, le capitaine Giacomo Oarclli. L'exécution 
eut lieu^ pour l'oa^ le â juillet, pour l'autre, te 
36 août 

Un des principaux coupables était sans conti^dit 

Charles-Albert. Il avait proclamé Ja constitution, 
non pas, comme l'ont dit ses partisans, mifV appro- 
bation de Carlû-èdice^ mais dans ces tenues, qui 
soat loin d'admettre la i c^ci ve : 

^NeU^fidmiacheSmMaesta U remomifalisêetu 
comiderazioiii^ Si&A r£E Ki¥£Sïia£ questa délibéra^ 
xiom éeUa cm tof^rana apprmaiom «* la eastUuzione 

Aussi, au re«u de la lettre qui lui aotiûait le re- 
fus du roi Garlo-Felice, le prince de Garignan cou- 

tiil41 à lIoéàMi maie le roi reftuMt de le recevoir» 
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et le duc lui fit intimer Tordre de quitter ses États. 
Le prince de Carignan se retira à Florence, près 
du grand-duc de Toscane; il ne s'agissait point 
pour Charles-Albert d'un simple exil ou d'une 
disgrftce momentanée, il s'agissait de la perte du 
trône du Piémont. Le bruit se répandit que Charles- 
Félix léguerait la couronne au duc de Modène, et que 
ceiui-ci| qui avait manqué le trône dans la conspi^ 
rations des princes iialicus coalrc l'Auli iche, celte 
fois» atteindrait le but de ses incessants désirs. 

Le prince de Carignan confia sa position au comte 
de la Maisonforty notre ministre à Florence. Le 
comte de la Maisonfort écrivitaussitôtà Louis XVUI. 

Voici uii iiagment de la lettre de notre ministre : 

« Pour déposséder le prince de Carignan de son 
héritage, il e^t question d'appeler au trône la du- 
chesse de Modène, fille atnée du roi Victor. Cette 
facilité à écarter la maison de Savoie d'un trône 
qu'elle a fondé, celle ingivititudc, cachet du siècle 
' où nous TÎvons, ne peut être partagée ni soutenue 
par le chef d'une maison dix-huit fois alliée avec 
elle, et cette politique ne peut être celle 'du gou- 
vernement français, qui a au moins le droit d'exi* 
ger l'entière indcpeudance du souverain qui tient 
la clef de l'Italie. » 

Louis XViil fut de l'avis de son ministre; il écrivit 
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au priBce de Carignàn qu'il lui offrait un refuge à la 
cour de France. C'était lui dire : « Vous n'avez rien 
à craindre, je prends vos intérêts entre mes mains, 
je ne periûettiai pas qu*uu autre que tous soit roi 
du Piémont. » 

En effet, le roi qui avait octroyé la charte à son 
peuple, ne pouvait faire un crime à un prince d'a« 
voir promis au sien une constitution qui n'avait pas 
été reconnue. 

Mais il fallait que le prince de Carignàn fit 
amende honorable aux yeux de la Sainte^Alliance. 

Des trois constitutions nées du carbonarisme, 
l'une, celle du Piémont, avait été éloulTée à sa nais- 
sance, des propres mains du roi Carlo*Felice; 
Pautre, celle de Naples, avait été anéantie par Pin- 
vasion autrichienne; la troisième, la seule survi- 
vante, celle d'Ëspagne, allait être mise à néant par 
Pintervention française. 

n s'agissait pour le prince de Carignàn, qui avait 
proclamé la constitution d'Espagne à Turin, d'al< 
1er combattre à Madrid la constitution d'Espagne. 

Le breuvage était amer à avaler; mais, si Paris va- 
lait Lien une messe, le Piémont valait bien une 
médecine. 

Le prince de Carignàn cacha sa rougeur sous les 
longs poils d'un bonnet degrenadier, fit la campagne 
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d'Espagne, et fUt un des vainqueurs du Trocadéro ; 

de sorte que ,^ quand Garlo-Felice mourut, le 
37 aTril 1831, le prinee de Carignan monta sans 
trop de difileullé sur le trOne, sous le nom de 
Charles- Al bel t. 

L'AuUiche, qui eût préféré voir là son archiduc 
de Modôue, jeta les hauts cris; elle présenta aux 
rois Charles-Albert comme un carbonaro; et^ aux 
carbonari Charles-Albert comme un traître* 
• Elle mentait doublement. ' 

Charles-AIbcrt n'était point un carbonaro; la pro- 
clanialioii par hujirclîc il donnait la conslituUua 
démontrait qu'il donnait cette proclamation comme 
contraint et forcé. 

Charles-Albert n'était point un traître, n*ayant pas 
pris d'engagement personnel;, c'était tout simple* 
ment un prince qui avait l'ambition de devenir 
roi. 

La honte d*aller abolir à l'autre bout de l'Europe . 
la constitution qu'il avait proclamée à Turin était 
eûacée par le courage du grenadier; le soldat avait 
absous le prinre. 

D^l Pozzo lui écrivait de son exil à Londres : mL» 
' moyens termes et fes mesures incomplètes ne m uni à 
rien et fCamnemt rien en politique; IB jpiûiont viut 
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Un autre palfiote> qui gardait Tanonyoîc, lui écri- 

« MeUez^tous à la tête de la nation^ écrivez mr mire 
bannière : mim^ lib£Rt£, indépendance. Diclarei^ 
wm 1$ vmgeur et l'iTUerprèU du droit populaire. Inli* 
tuleX'Vaus le régénérateur de l'Italie; délimz-la des 
barbare f bàtim% l'avenir^ donnex un nom à un eUcle^ 
fondez une ère qui date de wxis. Soyez le Napoléon de la 
l^né tto/tennei Jetez à TAutriche, avec votre gant» 
le nom de Tltaiie: ce vieux nom fera des prodiges; 
appclez-en à tout ce qu'il y a de grand et de géné- 
reux dans la Péninsule. Une jeunesse ardente, coura^ 
gcusc, sollicitée par les deux passions qui fout les 
héros, la haine et la gloire, vit depuis longtemps 
dans un seul penser, et ne soupire qu'après le mo* 
ment de le metlre en action ; appclcz-la aux armes, 
mettes les villes et les forteresses sous la garde des 
citoyens; et, libre ainsi de tout autre soin que celui 
de vaincre, donnez-lui l'impulsion. Réunissez à vous 
tous ceuji: que la renommée a proclamés grands 
d'intelligence, forts de courage , purs d'avarice, 
exempts de basses ambitions. Inspirez, enfln, la 
eontiance à la multitude, en eifaçant tous doutes 
sur vos intention^ et eu invoquant Taide de tous les 
hommes libres* Sire, je vous dis la vérité : les hom- 
mes libres attendent votre répuiibe pai des actions; 
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mats, quelles qu'elles soient, tenez pour certain que^ 
la postérité proclamera en vous le premier, des 
hommes ou le dernier des tyrans italiens. Choi* 
sissez I » 

Ce q^ui fait véritabiement des rois les élus du Sei- 
gneur, c'est qu'ils soient ceux à qui l'on écrit de pa«> 
rcilles lettres ; si le roi Charles-Albert eût suivi les 
avis de son correspondant anonyme, il eut, à coup 
sûr^ commencé par Goïto, — mais il est probable 
qu'il n'eût poini lini par Novare. 

Charles*Albert jeta la lettre au feu et, au lieu de 
marcher dans le large chemin qui lui était ouvert, 
s'engagea dans l'étroit sentier d'une tortueuse poli* 
tique. 

A partir de ce moment, divorce fut prononcé en- 
tre le roi de Sardaigne et la Jeune Italie. 

La j£UN£ Italie! C*est vers cette époque que 
furent, pour la première fois, prononcés ces trois 
mots. 

De quoi se composait-elle, alors? De Joseph Maz- 
zini, l'infatigable promoteur de l'unité italienne, 
sur la tôle duquel l'Italie a mis d'abord la couronne 
de lauriers de la victoire, et met aujourd'hui la cou* 
ronne d'épines de l'ingratitude. Joseph Mazzini, à 
peine connu à celle époque par quelques publica- 
tions patriotiques, tourmenté par la police de Milan, 
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s'était réfugié à Marseille, où il posait les premièreâ 
pierres de l'œuvre immense entreprise par lui, en 
envoyant avec mille difUcuités en Piémont les nu- 
méros tic sa Jeune Italie* 

Les nobles et les prêtres piémontais, qui s'étaient 
emparés de l'esprit de Charles-Albert, tremblèrent 
en entendant sonner le tocsin de la pensée. Depuis 
deux ans qu'ils avaient pris racme à la cour, ils 
avaient pu déjà mesurer leur puissance ; et cepen- 
dant ils connaissaient le roi Charles-Albert, son im- 
mense soif de popularité et, bien qu'il fraternisât 
ostensiblement avec l'Autriche, ils avaient peur 
qu'un jour ne se réveillât en lui, nous ne dirons pas 
quelque levain de libéralisme, mais quelque éclair 
d'ambition. 

On savait que Charles-Albert, dans ses nuits ûé^ 
vreuses, comme en ont les rois, rêvait le trône d'I- 
talie. Or, ce trône, il n'y pouvait monter qu'en don* 
nantla main li la llévolulion; le irùuc d ilalie était 
à la nomination non des rois, mais des peuples. 

Il fallait donc mettre une barrière entre lui et les 
patriotes. 

Un jour, un assassin en bonnet de juge se leva et 

dit s 

— Il est temps de lui faire goûter le sang. 

Le môme jour, le roi Charles-Albert fut prévenu 
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qu'un grand complot se tramait contre lui dans l'ar- 
mée; ee complot, lur dit^on, avait pour but de le 
détrôner* 

Les faits furent dénaturés, les périls exagérés; 
on attaqua toutes les fibres de Vbomme et du 
prince pour lui donner ces ressentiments mortels, 
dont avaient besoin ces hommes qui s'intitulent les 
sauveurs des monarchies* 

On dénonça, on menlit, on calomnia, et îa soif 
du sang fut habilement éveillée daàs le gosier royale 

Une commission criminelle extraordinaire fut 
créée à Turin, pour diricor par une impulsion uni-* 
que tous les supplices du Piémont. 

La première violation du code pénal fut cette 
décision de la commission, que tous les accusés, 
militaires ou non, seraient justiciables d'un conseil 
de guerre. 

C'est alors que fut faite la réponse mémorable 
que l'on va lire. 

Un officier, qui siégeait comme juge dans le con* 
scil d'euiiuéle, interrogeait un jurisconsulte sur 
quelques principes de droit criminel. Le juriscon- 
sulte lui répondit que la première base de toute ioi- 
que la première règle de tout code était ceUe«oi ; 

1. Brofferio, Histoire du Piémoni, 
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« Un ooûseil d'eiiquôte militaire doit se déclarer 
incompétent à juger des citoyens. » 

Cela ne nous est pas possibloi répondit Toffi- 

cier; le général a ordonné de nom déclarer com- 
péknti. 

Et, pour celte fois, Tordre du général fut la base 
de la loi, la règle du code. 

Le premier qui tacba de son sang la pourpre du 
nouveau roi, fut le caporal Tamburelli ; il fut fusillé 
par derrière, pour avoir commis le crime de lire 
à ses soldats la Jeune Italie, 

Le second fut le lieutenant Tolla, coupable d'a- 
voir eu entre les mains des livres séditieux, et, conir 
naissant le compiot, de ne l'avoir pas dénoncé. 

Gomme Tamburelli, il fut fusillé par derrière. 

C'était une ingénieuse iavention de la aiagistra- 
lure piémontaise, pour assimiler le supplice de la 
fusillade à celui de la potence. 

Ce n'était point assez de tuer, il fallait essayer de 
déshonorer. Le 15 juin, on fusillait, toujours par 
derrière, le sergent Miglio, Giuseppe Diglia et An- . 
tonio Gavolli. 

Tous ces hommes-là moururent avec un courage 
admirable. Jacopo Ruffini était enfermé dans les 
prisons de la tour de Gôncs. On cherchait à lui en- 
lever les forces par tous les moyens ; défaut de 
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nourriture, défaut de sommeil. Il sentit qu*il 8*af- 
fàiblissait) non-seulement physiquement^ mais mo- 
ralement. Il résolut de ne point attendre qu'on le 
plaçât entre la mort et la honte. Craignant de n'a- 
voir point la force de choisir la mort le jour où la 
chose arriverait, il détacha une lame de fer de la 
porte de sa prison, Taiguisa, et s'en coupa la gorge. 

Dans les spasmes de sou agonie, il eut le temps 
d'écrire du bout de son doigt, et avec son sang, sur 
la muri^ille : ' 

a Je lègue par testament ma vengeance à Tltalie.» 

Lorsqu'on entra le matin dans sa chambre, on le 
trouva mort. 

A Gènes, furent fusillés : 

Luciano, Piacenza et Louis ïurifs. 

A Alexandrie : 

Domenico Ferrari, Giuséppe Menardi, Giuseppe 

Bigano, Amandi Costa, Giovanni Marini. 
Puis Tînt le tour d'Andréa Vochieri. 
Gomme à Jacopo Rufûni, consacrons à André Vo« 

chieri quelques lignes. 

. Un condamné d'Alexandrie, qui survécut aux 

longues tortures de Fenestrelle, a laissé dans ses ' 
Mémoires le récit de l'agonie d'Andréa Vocliieri. 

«D'abord, dit-il en parlant de lui-même, onm'eii* 
leva mes livres, qui se composaient d une Bible, d'un 
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recueil de prières cbrétieaneS| et d'une HisUme der 
capucins illustres du Piémont; puis on me mit les fers 
aux pieds, et on me conduisit dans un autre cachot 
plus humide, plus noir, plus sordide que le. pre- 
mier, avec fenêtres à doubles barreaux et portes à 
doubles cadenas ; ce cachot attenait à celui du 
pauvre Vocbieri; quelques gerçures mal réparées 
permettaient que je plongeasse la vue de ma prison 
(iaus la sienue, et une faible lumière, filtrant chez 
lui, me permettait de l'entrevoir. Il était cou- 
ché sur un misérable banc a?ec les fers aux pieds; 
deux gardes se tenaient à ses côtés, le sabre 
nu ; un factionnaire, armé d'un fusil, gardait la 
porte. Il se faisait, dans ce sombre cachot, un ter- 
rible silence : les soldats semblaient plus conster- 
nés que le prisonnier lui-même ; de temps en temps, 
deux capucins venaient le voir et l'exhorter. Je l'eus 
ainsi devant les yeux, ne pouvant m'empêcher de 
le regarder, quelque douleur que j'éprouvasse de 
le voir ainsi pendant une semaine entière* Enfin, un 
)ûur, on l'emmena : on le conduisait à la mort* » 

%ais ce que ne raconte pas le prisonnier, car il 
ne pouvait pas le savoir, c'est que Vocbieri fut con- 
duit à la mort par le chemin le plus long; il est 
vrai que ce chemin passait devant sa maison, et 
que sa maison était habitée par sa sœur, sa femme 
I. 2 
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et ses deux enfants. On espérait q\x% la vnn da teut 

ce qu'il aimait d\i m^àe^ le courage cly eQH4ftmaé 

faiblirai! cl (ju'il ferait dps révélation?, 

Mais lui» souriant tristement : 

— Ils ont QuWié, ilit-il, qu*il y queljjue 

chose m mondp que j'^im^s mif»ui que s^ur, 

femme eteuf^nts ; p'§st i'ItaU^t Vive i'itaU(^l 

Puis, se tournant vers les gardeS'Cbioufpaes qui 
al}M»nt 1« fusiller m \m (le $ui^Ui il dit ittt} 

mot : <( Marct^ons 1 » 

Vu quwt d'b^ure «près, il tomMl per0 d» Rll 
t»ftUes. 

Maintenant, Chari^SrAl^ert était de la famille des» 

rois de la Sainfe-AlHaucPt PUmme iepape, ço^im \^ 

roi de Naples, coinme français lY cl comvçiÇi Fer^Ji- 
nand VU : il ayajt les zRaius roupies du sang da 
peuple.* 

Il y avait alors, à Nice, uu jeune homme qui ^e* 
gardait couler tou( ce s^u|[| en ge faisant k 
môme le serment de consacrer sa vie au cujte da 
cettelibertéy pour laquelle toml^aienl tant ^e mftrtyrs. 

Ce jeune hoinme, alor$ à^ù tic yii]gl-si:^ uns, 
était Joseph Garibaldi* 

Laissoûs-ie parler et raconlef jui-ipiJme ÎPS mer- 
veilleux événements de son aventureuse exi^tppca* 
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I 

Je sais né h Nice le 22 juillet 1807, non-seule- 
lâëfit daiis la même maison, mais dans la chambre 
môme où naquit Masséna. L'illustre marchai était« 

comiïic 011 le sait, lils d'un boulanger. Le rcz-dc- 

ehiausséé de la mâisoh est encoré àUjourd^hui une 
boulangerie; 

Biais, âiraint parler de moi, qué Von me per-^ 
mette de dire un mol de més excellents parents, 
dont le caractère honorable et la proft)nde tehdrfessé 
eurent tant dlnilueiice sur mon éducation et sur 
mes dispositions physiques. 

Mon père Dominique Oaribaldi, hé à Ghiavari, 
était fils de marin et marin iui-niôme; ses jreux 
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en s'ouvrant virent la mer, sur laquelle îl devait 
passer à peu près toute sa vie. Certes, il était 
loin d'avoir les connaissances qui sont Tapanage 
de quelques hommes de son état, et surtout des 
hommes de notre époque. U avait fait son éduca- 
lion maritime, non dans une école spéciale, mais 
sur les bâtiments de mon grand-père« Plus tard» il 
avait commandé un bâtiment à lui, et s'était tou- 
jours tiré honorablement d'affaire. Sa fortune avait 
subi nombre d'accidents, les uns heureux, les autres 
malheureux, et souvent j*ai entendu dire qu*il eût 
pu^ous laisser plus riches qu'il ne Ta fait. 

Mais, quant à cela, peu importe. Il était bien libre, 
pauvre père, de dépenser ^conmie il l'entendait un 
argent si laborieusement gagné, et je ne lui en suis 
pas moms reconnaissant du peu qu'il m'a laissé. Au 
reste, il y a une chose qui ne fait aucun doute dans 
mon esprit, c'est que, de tout l'argent qu'il a jeté au 
vent, celui qui a glissé de ses mains avec le plus de 
plaisir est celui qu'il a employé à mon éducation, 
quoique cette éducation fût une lourde charge pour 
l'état de sa fortune. 

Que l'on n'aille pas croire cependant que mon 
éducation fut le moins du monde aristocratique. 
Non, mon père ne me fit apprendre ni la gymnas- 
tique, ni les armes, ni l'équitation. J'appris la gym* 
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nastique en grimpant dans les haubans et en me 

laissant glisser le long des cordages; Tescrime, en 
défendant ma tôte, et en essayant de fendre de mon 
mieux la tôte des autres; et l'équitation» en prenant 
exemple des premiers cavaliers da monde, c*est4t- 
dire des Gauchos, 

Le seul exercice de ma jeunesse — et pour celui- 
là non plus je n'eus pas de maître ~ ftit la natation. 
Quand et comment appris-je à nager, je ne m'en 
souviens pas; il me semble que je Tai toujours 
su» et que je suis né amphibie.— Aussi, malgré le 
peu d'entraiuement que tous ceux qui me connais- 
sent savent que j 'ai à faire mon éloge, je dirai tout 
simplement, sans que je croie qu'il y ait à se vanter 
de cela, que je suis un des plus rudes nageurs qui 
existent. Il ne faut donc me savoir aucun gré, étant 
connue la confiance que j'ai en moi, de n'avoir ja- 
mais hésité de me jeter Peau pour sauver la vie 
d'un de mes semblables. 

Au reste, si mon père ne me fit pas apprend le 
tous ces exercices, ce fut plutôt la faute des temps 
que la sienne. A cette triste époque, les prôtres 
étaient les maîtres absolus du Piémont, et leurs 
constants efforts, leur travail assidu tendaient plutôt 
à faire, des jeunes gens, des moines inutiles et 
fainéants, que des citoyens aptes à servir notre mal- 
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II 

« 

ftB8 FEBMIBRES AMIIÉES 

Je passai les premières années de ma jeunesse 
comme les passent tous les enfants, au milieu des 
rires et des pleurai plus ami du plaisir que du tra- 
vail, du divertissement que de i'éLude; si bien que 
je ne profitai pas, comme j^eusse dû le hire si 
j'eusse été plus sage^^des sacriiices que mes pa« 
• rents faisaient pour moi. Rien d'extraordinaire ne 
m'arriva dans ma jeunesse. J 'eus bon cœur* C'était 
un don de Dieu et de ma mère, et les élans de cq^ 
bon cœur, je les ai toujours voluptueusement satis* 
faits. J'avais une proionde pitié pour tout ce qui 
était petit, faible et souffrant. Cette pitié s'étendait 
jusqu'aux animaux, ou plutôt commençait aux ani- 
maux. Je me rappelle qu'un jour je trouvai ua 
grillon et le portai dans ma chambre; là» en jouant 
avec lui et en le touchant avec cette maladresse, 
ou plutôt avec cette brutalité de Tenfistnee, je lui 
arrachai une patte ; ma douleur fut telle, que je 
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restai plusieurs heures enfermé et pleurant amè^ 
rement. 

Une autre fois, allant à lâchasse avec un de mes 
cousins, dans le Yar, je m'arrêtai sur le bord d'un 
fossé profond où les blanchisseuses avaient cou- 
tume de laver leur lÎDge, el ou une pauvre femme 
lavait le sien. Je ne sais comment cela se fit^ mais 
elle tomba à Teau. Tout petit que j'étais, — j'avais 
à peine huit ans, — je me lançai à l'eau et la sauvai. 
Je raconte cela pour prouver combien est naturel 
en moi ce sentiment qui me porte à secourir mou 

semblable I et combien j'ai peu de mérite à y 
céder. % 

Parmi les mattres que j'ai eus dans cette pé- 
riode de ma vie» je conserve une reconnaissance 
particulière au père Giovanni et à M. Arena. 

Avec le premier, je profitai peu, étant bien plus 
disposé à jouer et à vagabonder, comme je Tai 
déjà dit, qu'à travailler. Il m'est resté surtout le 
remords 4& n'avoir pas étudié l'anglais, comme 
j'aurais pu le faire, remords qui renaquit en moi 
dans toutes les circonstances — et ces circonstances 
furent fréquentes— où je me trouvai avec des Anglais. 
En outre, le père Giovanni étant de la maison, et 
en quelque sorte de la famille, mes leçons souf- 
fraient de la trop grande familiarité que j'avais 
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prise avec lui. Au secotid, excelleiiL maître, je dois 
le pen que je sais ; mais je lui dois surtout une 
éternelle recortnaissance, pour m*avoir initié à ma 
langue maternelle par la constaâte lecture de l'his- 
toire romaine. 

La faute de ne pas instruire les enfants dans là 
langue et dans les choses de la patrie est fréquem^ 
ment commise eu Italie, et particulièrement à Nice, 
ed le voisinage de la France infine sur réducation« . 
Je dois donc à cette première lecture de notre iiis« 
loirc et à la persistance que mettait mon frère aîné 
Angelo b m'en recommander Ttitude, ainsi que celle 
de notre belle langue, le peu que je suis parvenu k 
abquéHr de science historique et de focilité à m'ex- 
primer en parlant* 

Je terminerai ccUc picuiicrc pciiode de ma vie 
{M le récit d'un fiait qui) quoique de peu d'impor- 
tance, donnera une idée de ma disposition à la vb 
dWnlures; 

Fatigué de l'école et soutirant de mou e^stence « 

sédenlaire, je proposai un jour à quelques-uns de 

mes compagnons de nous eufùir à Oénes& A peiiiia 

dite, la chose fut faite. Nous détachâmes un hateaû 
de ptfiehe, et nous toUà voguant jetê l'Orienti Notiift 
étions di^à à la hauteur de Monaco^ quand un coi> 

. saire, envoyé par hion excellent père, nous caplurâ 
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et nôus réintégra, tout honteux, dans nos maisons 

respectives. Un abbé, qui nous avuU vub, nous avait 
dénoncés : de là vient probablement mon peu de 
sympathie pour les abbés. 

Mes compagnons d'àventure étaient, je me le 
rappelle, César PM^qdi, M«^#UP 4i Mdreis et Ce- 
lestino Bermond* 
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* 

MBS PRSIItEfi8 V0TAGB8 

«0 printempsi jeunesse de l'année t 6 jeunesse, 

printemps de la vie ! » a dit Métastase ; j'ajouterai : 
Ciomme tout s'embellit au soleil de la jeunesse et du 
printemps l 

C'est éclairée par ce magique soleil que tu m*ap- 
parust 6 belle Castanzat premier navire sur lequel 
je sillonnai la mer. Tes robustes flancs, ta mâture 
éleTée et légère, ton pont spacieux, tout, jusqu'au 
buste de femme qui s'allongeait à ton avant, restera 
à jamais gravé dans ma mémoire avec Tineffaça^ 
ble burin de ma jeune imaginationl Gomme tes ma- 
telots, Iielle cl chère Coslanza, s'inclinaient gra- 
cieusement sur leurs rames, véritables types de nos 
intrépides Liguriens 1 Avec quelle joie je me ha- 
sardais sur le balcon pour écouter leurs chants po* 
pulaires et leurs chœurs harmonieux ! Us chantaient 
des chants d'amour; nul ne leur en enseignait d'au- 
tres alors ; si insignifiants qu'ils fossent, ils m'at- 
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tendrissaient, Us m'enivraient Oh! si ces cl^nts 

eussent élé pour la patrie, ils m'eussent exalté, ils 
m'eussent rendu foui Mais qui donc leur eût dit 
alors qu'il y avait une Italie? qui leur eût appris que 
nous avions une patrie à venger ou à affranchir? Non, 
nonl nous fûmes élevés et nous grandîmes comme 
des juifs, dans cette croyance que la vie n'avait 
qu'un but : faire fortune* 

£t pendant ce temps, où je regardais, joyeux, de 
la rue, le bâtiment sur lequel j'allais m*embarquer» 
ma mère préparait en pleurant mon trousseau de 
voyage. 

Mais c'était ma vocation que de courir les 
mers ; mon père s'y était opposé tant qu'il avait pu* 
Le désir de cet excellent homme eût été que je sui- 

irisse une carrière paisible et sans dangers^ que je 
me fisse prêtre, avocat ou médecin ; mais ma per- 
sistance l'emporta ; son amour fléchit devant ma ju^ 

\éûile obstination, et je m"embart|uai sur le bri- 

gantin la Costanzaf capitaine Angelo Pesante, le 

plus hardi chef de mer que j'aie jamais connu. Si 
notre marine avaitpris l'accroissement que Ton pou- 
vait espérer, le capitaine Pesante aurait eu droit au 
commandement (i'uii de nos premiers bàtimcuU de 
guerre, et nul n'aurait été plus ferme capitaine que 
lui. Pesante n'a jamais coiumandé une Hotte; mais 
1. 3 
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qa^on i*ta rapporté à lai| U «n aura bietit6t créé 

unei depuis les barques jusqu'aux vaiBscaux à trois 
poDtt; qué U choie arrive jamab» qu'il obtieatie 
alors cette missioui et il y aurai j'en réponds, pro- 
fit 6t gloire pour la patriii 

Je fie mon preiaier voyage à Odessa ] ces vôyagoê» 
depuis, Boni devenus si communs et si faciles, qu'il 
est inutile d'en foire le réeitt 

Uoo second vojage fui à Rome, ruais, cette fois, 
aTCO nAon pèrei il avait èu de telle! loquiétudea 
pendant ma première abseneei qu'il avait décidé, 
puisque je voulais absolument voyager, que je voyâ« 
gérais avec lui. 

Mous iuoiUioDâ ëa propre tai laiie : la Santa A#- 
fiereto» 

À Home 1 quelle joie d'aller à Rome 1 J'ai dit eoâ^ 
ment, par les eonseiU de mott Mre ét par lee roIUs 
de mon digne prof^sseuri mes éludes s'étaient toui^ 
nôes de ce côté. Rome! qu'élait-ce pour moi, fer- 
vent adepte de i^antiquité, sinoA la capitale du 
monde? Reine délrônée ! mais sés tuines immenseSi 
gigantesques, sublimes^ desquelles sort, speetre lu- 
miueua, la iuémeire de tout ce qui fut grand dans le 
passée 

Noti^Milemeftt là capitale du mondée mais lêbiis 

Céau de cette religion sainte qui a brisé les chat^ 
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Des des esclaves^ qui a ennobli l'humanilé, jusqu'à 
elle foulée aux pieds ; de cette religion dont les pre» 
miers, dont les vrais apôtres, ont été les instUuieurs 
des nations, les tfmancipateors des peuples, mais 
dont les successeurs dégénérés, abâtardis, trafi- 
quants, véritables ûémx de Tltalie, ont vendu leur 
mèrei mieux que cela, notre mère à tous, à l'étran* 
ger; non ! non! la Rome que je voyais dans ma jeu- 
nesse n'était pas seulement la Rome du passé, c'é* 
tait aussi la Home de 1 avenir, portant dans son sein 
ridée régénératrice d'un peuple poursuivi par la ja- 
lousie des puissances, parce qu'il est né grand, 
^ parce qu'il a marché à la téte des nations, guidées 
par lui à la civilisation. 

Rome! Oh! quand je pensais à son malheur, à 
80n abaissement, à son martyre, elle me devenait 
sainte et chère au-dessus de toutes choses. Je Tai-- 
rcais de toutes les ferveurs rte mon âme , non-seu- 
lement dans les combats superbes «le sa grandeur, 
pendant tanl de siècles, mais encore dans les plus 
petits événements, que je recueillais .dans mon 
cœur comme un précieux dépôt. 

Et loin de s'amoindrir, mon amour pour Rome 
s'est accru par l'éloignement et par Texil. Souvent, 
tien souvent, de l'autre côlédesmcib, ù Uui^ iinile 
lieues d'ellCi je demandais au Tout-Puissant de la 
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revoir. Enfin, Rome étailpour moi lltalie, parce que 

je ne vois riiaiie que dans la réunion de ses mem- 
bres épars, et que Rome est pour moi le seul et 
unique symbole de Tunité italienne. 
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IV 

MOlf IRITIATIOR 



Pendant quelque temps, je fis le cabotage avec 
mon père ; puis j'allai à Gagliari, sur le biigantin 
VMnea^ capitaine Joseph Gervino. 

Pendant ce voyage, je fus témoin d'un effroyable 
sinistre, qui laissera dans ma vie un étemel souvenir. 
En revenant de Gagliari, & la hauteur du cap de 
Nolé, nous marchioiis en compagnie de quel(jues 
bâtiments, parmi lesquels se trouvait une char<* 
mante felouque catalane. Après deux ou trois jours 
de beau temps, nous sentîmes quelques bouffées de 
ce vent que nos marins ont appelé le libieno^ 
parce que avant d'arriver à la Méditerranée, il a 
passé sur le désert Libyen. Sous son haleine, la 
mer ne tarda pas à grossir, et lui-même se mit à 
souffler bientôt si ftarieusement, qu*il nous poussa 
invinciblement sur Vado. La felouque catalane 
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dont j'ai déjà parlé, commença par se comporicr 
admirablement, et je n'hésiterai point à dire qu'il 
n^était pas un de nous qui, voyant le temps qu'il 
allait faire par celui qu'il faisait déjà, n'eût pré" 
féré être à bord de cette felouque que d*ôtre sur 
le sien. Mais le pauvre bâtiment était appelé à no'iS 
oflrir piomptement un bien douloureux spectacle; 
une vague terrible le chavira, et nous ne vîmes 
bientôt plus sur la pente de son pont que quelques 
malheureux nous tendant les mains, mais qui 
bientôt furent emportés par une va^ue plus terri- 
ble encore que la première. — La catastrophe avail 
lieu vers ooUe jardin de droite, et il nous était ma- 
térieileroent impossible de secourir les malheureux 
naufragés. Les auti'es barques qui nous suivaient 
se trouvèrent dans la mêii.e impossibilité. Neuf in- 
dividus de la même & mille périrent donc miséra* 
blemeot à notre vue. Quelques larmes tombèrent 
des yeux les plus endurcis, mais furent bientôt sé-, 
chées par le sentiment de notre propre pôriL Mais, 
comme &i les diviuilés m*uiv.iises eussent é lé apai- 
sées par ce sacrifice humain, les autres barques 
arrivèrent sans accident à V ado. 

De Vado, Je partis pour Gênes, et, de Gônes, je 
revins à Nice. 

Alors je commençai une série de voyages dans le 
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vapti et penduat le cours desquels nous fOme» troU 

pris et dépouillés par les mêmes pirales. La cUqs^ 
arriva deus fois clans le mémo voyage , ce qui 
rendit les s^ço^ds pirate^ t*arieuX| ati^adu qu'il» 
ne liouvftiçiH plus rien ànou» prendre, Ce fui dau^ 
ces attaques que je comniençai à me familiariser 
avec le danger, et k m'apercevoir que, suas ^ire 
Nelson, Dieu merci! je pouvais, comme luii de* 
mander : a Qu'c$l*ce que la peur? » 

P(^jidaiU î-ui ces vojagcs sur le brigaiilin la 

Corte$0t capitaine l^arlasemeria, je restai malade k 
CpnsUntino]|)le. Le bâtiment fut forcé de mettre k 
la voile, et, la maladie se prolongeant plus que je 
n'avais cru, je me trouvai fort resserré à Tendroit 

de IVrgent, pans quel(jue siluatioii désaslrcuse où 
je me sois trouvé, de quelque perte que j'aie été 
menacé, je me suis toujours assez peu préoccupé 
de ma détresse, car j*ai toujours eu la bonne for- 
tune de rencontrer quelque àme charitable qui 
s'intéressait à mon sort. 

Parmi ces Âmes charitables, il y en a une que je 

n'oublierai jamais : c'est la bonne madame Louise 
Sauvaigo, de Nice, bonne créature qui m'a con- 
vaincu que ie& deux femmes les plus parfaites du 
monde étaient ma mère et elle. Elle faisait le bon- 
heur d'im mari» excellent homme» et, avec we ad* 
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niirable intelligence, Téducation de toute la petite 
faoïille. 

A quel propos ai-je parié d'elle ici? Je n'en sais 
rien. Si fait, je le sais ; c'est que, écrivant pour 
satisfaire au besoin de mon cœur, mou cœur m'a 
dicté ce que je viens d'écrire. 

La guerre alors déclarée entre la Porte et la 
Hussie contribua à prolonger mon séjour dans la 
capitale de Tempire turc. Pendant cette période, 
et au moment où je ne savais comment je vivrais le 
lendemain, j'entrai comme précepteur dans la 
maison de la veuve Ten^oni. Cet emploi m'avait été 
octroyé sur la recommandation de M. Diego, doc- 
teur en médecine, que je remercie ici du service 
qu'il m'a rendu. J'y restai plusieurs mois, après 
lesquels je me remisa naviguer, en m embai quant 
sur le brigantin Notr0-Dam de Grâce^ capitaine 
ûisabona. 

Ce fut le premier bâtiment où je commandai 
comme capitaine* 

Je ne m'appesantirai point sur mes autres voya- 
ges; je dirai seulement que, toujours tourmenté 
d'un profond instinct de patriotisme, dans aucune 
circonstance de ma vie je ne cessai de demander, 
soit des bommes, soit des événements, soit même 
des livres qui m'initiasseat aux mystères de la ré^ 
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surrection de l'Italie ; mais, jusqu'à TAge de viogt- 

quatre ans, cette recherche fut vaine, et je me fati- 
guai inutilement 

Enfin, dans un voyage à Tangargg , je trouvai 
sur mon bord un patriote italien qui, le premier, me 
donna quelque notion de la façon dont marchaient 
les choses en Italie. 

Il y avait une lueur pour notre malheureux 
pays. 

Je le déclare hautement, Christophe Colomb ne 
fut pas plus heureux lorsque, perdu au milieu de 
l'Atlantique, menacé par ses compagnons, auxquel^ 
il avait demandé trois jours, il entendit, vers la fin 
de la troisième journée, crier : aïerre 1 » que je ne 
le lîis, moi, en entendant prononcer le mot pairie^ et 
en voyant à Thorizon s'allumer le premier phare 
par la révolution française de 1830. 

Il y avait donc des hommes qui s'occupaient de 
la rédemption de l'Italie. 

Lors d'un autre voyage que je fis à bord de la 
Ckfinde^ ce bâtiment transportait à Constantinople 
une section dessaint-âimonieas, conduits par Émile 
Barrault. 

J'avais peu entendu parler de la secte de Saint- 
Simon; seulement, je savais que ces hommes étaient 
lesapdtres persécutés d'une religion nouvelle. Je 
ti 8* 
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paUiole iiaUeo* 

Alors, pendant ces nuits transparcntei de l'Orient, 
quii Aiasi que la dit Chateaubriand^ ne sont pas les 
ténèbres, mais seulement Tabsence du jour, sous 
oe eiel tout eoostelé d'étoiles, sur cette mer dont 
ràpre brise senible pleine d'aspirations généreuses, 
nous dîscutftmes, non-seulement les étroiles ques- 
tions de nationalité dans lesquelles s'était jusqu'alors 
enfermé mon patriotisme, — questions restreintes à 
rilalie, 4 des discussions de province à province, 
— mais encore la grande question de l'humariité* 

D'abord l'apôtre me prouva que Thomme qui dé» 
fend sa patrie ou qui attaque la patrie des autres, 
n^est qu'un soldat pieux dans la première hypo» 
thèse, — injuste dans la seconde; — mais que Vi^mmB 
qui, se iai^aal cosmopolite, adopte la seconde pour 

patrie, et va offrir son épée et soa safig à toot peuple 

qui lulle contre la tjrauuie, est plus qu'un soldat : 
c'est un héros. 

11 se Ht alors dans mon esprit des lueurs étranges, 
à la clarté desquelles je vis, dans un navire, non 
plus le véhicule chargé d'échanger les produits d'im 
pajs contre ceux d'un autre, mais le messager ailé 
portant la parole du Seigneur et Tépée de i'ai^ 
change* J'étais parti avide d'émotionsi curieux dé 
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choses nouvelles, et me demandant si cette voca- 
tion irrésistible que j'avais cru tout simplement 
d'abord être celle d'un capitaine au long cours, 
n'avait pas pour moi des horizons encore inaperçus. 

Ces horizons, je les entrevoyais à travers le vague 
et lointain kouiliard de ravenir. 
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V 

tBS ÉTÉHBIfBllT& BB SàlHT-IULIBIl 

Le bâtiment sur lequc^l je revins cette fois d'Orient 
avait pour cieslination le port de Marseille. 

En arrivant à Marseille, j'y appris la révolution 
avortée du Piémont et les fusillades de Cihambéry, 
d'Alexandrie cl de Gênes. 

A Marseille, je me liai avec un nommé Cové. — 
Cové me mena chez Mazziai. 

J'étais loin de me douter alors de la longue corn- 
munaulé de principes qui m'unirait uo jour à ce der- 
nici. rsul ne connaissait encore le persistant, l'ob- 
stiné penseur à qui l'Italie nouvelle doit sa laborieuse 
régénération, et que rien ne décourage dans l'œuvre 
sainte qu'il a entreprise, pas même l'ingratitude. 

Ce c'est point à moi à formuler une opinion sur 
Mazzini; mais qu'il me soit permis de dire qu'après 
lui avoir posé sur la tête la couronne de laurier qu'il 
raéritail, on lui enionce sur la t6le une couronne 
d'épines qu'il ne mérite pas. 
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A la chute d'Andréa Vacchieri, Hazzini dvait 

poussé un véritable cri de guerre. 
Il avait écrit dans la Jeune Jialie : 

a Italieas 1 le jour est veau» si nous voulons rester 
dignes de notre nom, de mêler notre sang à celui 
des martyrs piémontais* » 

On ne criait pas impuuémeat ces choses-Iâ en 
France en 1833. Quelque temps après que je lui eus 
été présenté et que je lui eus dit qu'il pouvait comp- 
ter sur moi,Mazzini,réterQel proscrit, avait été obligé 
de quitter la France et de se retirer à Genève, 

Enefifet, à ce moment-là, le parti républicain pa- 
raissait complètement anéanti en France. C'était un 
an à peine après le 5 juin, quelques mois après 
le procès des combattants du cloître Saînt-Merri. 

Alazzini, cet homme de conviction pour lequel les 
obstacles n'existent pas, avait choisi ce moment pour 
risquer une nouvelle tentative. 

Les patriotes avaient répondu qu'ils étaient prêts, 
mais ils demandaient un chef. 

On pensa à Bamorino, tout resplendissant encore 
de ses luttes en Pologne. 

Mazzini n'approuvait pas ce choix; son esprit, à la 
fois actit et profond, le mettait en garde contre le 
prestige des grands noms; mais la majorité voulait 
Bamorioo ; Alazzini céda. 
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Longtemps on marcha sans savoir où Ton allait : 

nul ne connaissait les desseins du général; le frcid 
était intense, les chemins étaient déplorables. 

A part quelques Polonais, la colonne était corn* 
posée de voloulaiics italiens, impatients de com- 
battre, mais se lassant facilement de la longueur et 
des difûcuités du cbemin. 

Le drapeau italien traversait quelques pauvres 
villages; aucune voix amie ne le saluait; on ne ren* 
contrait sur la route que des curieux ou des in- 
diiFérents« 

Fatigué de ses longs travaux, Mazzinî, qui avait 
.déposé la plume pour le fusil, suivait la colonne; 
brûlé d'une lièvre ardente, à demi mort, il se traî- 
nait par râpre chemin, la douleur écrite au front. 

Déjà plusieurs fois il avait demandé à Bamorino 
quelles étaient ses intuniiuus, et quelle route il 
suivait. 

Et à chaque fois les ré|)onses du général l'avaient 
mal satisfait. 

On arriva à Carra, et l'on 8*y arrêta pour passer 
la nuit; Mazzini et Raraorino étaient toub deux dans 
la même chambre. 

Ramorino était près du feu, enveloppé dans son 
. manteau ; Mazzini fixait sur lui son regard sombre 
et soupçonneux. 
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Tout à coup, de sa voix sonore, rendue plus vi- 
brante encore par la iièvre : 

— Ce n'est peint en suivant ce chemin que nous 
avons Tespérance de rencontrer l'ennemi, dit-il, 
Nous devons aller où nous avons nos preuves à faire. 
Si la victoire est impossible, prouvons au moins 
à riiaiie que nous savons mourir. 

— Le temps ni l'occasion ne nous manqueront 
jamais, répondit le général, pour affronter des ris- 
ques inutiles, et je regarderais comme un crime 
d'exposer inutilement la fleur de la jeunesse italienne. 

— Il n*y a pas de religion sans martyrs, répliqua 
Mazzini ; fondons la nôtre, fût-ce avec notre sang. 

Mazzini achevait à peine ces paroles, que le bruit 
de la luâiiiade retentit. 

Ramorino bondit sur ses pieds. Mazzini saisit une 
carabine, en remerciant ilieu de leur avoir enân fait 
rencontrer rennemi. 

Mais c'était le dernier effort de son énergie : la 
lièvre le dévorait; ses compagnons, courant dans ia 
nuit, lui apparaissaient comme des fantômes; ses 
tempes bourdonnaient; la terre tournait sous ses 
pieds; il tomba évanoui. 

Lorsqu^il revint à lui, il était en Suisse, où à 
grand*peine ses compagnons l'avaient rapporté : la 
fusillade de Carra était une fausse alerte. 
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RaïQorino dès lors déclara que tout était perdu» 
refasa d'aller plus loin, et orilunua la reliaile, 

Pendant ce temps^ une colonne de cent hommes» 

de laquelle faUaieot partie un certain nombre de 
républicains français, partait de Grenoble et tra- 
versait les frontières de la Savoie» 

Maiû lepréfel IVaaçiiisaverliL les autorités sardes; 
les républicains furent attaqués la uuit« à llaipro- 
viste» près des grottes des i^ci^eUcs» et dispersé)^ 
après un combat d'une heure, ' 

JJans ce cooibat» les soldats sardes firent deux 
prisonniers: An^^clo Volonlicri et Juïscph Borrel. 
Conduits volontairement à Cbambéry et condamnés 
& mort, ils furent lusillés sur le mcme sol ou funait 
encore le sang d'Efflco Tolla* 

Ce fut ainsi que se termina cette malheureuse 
expédilion, qui fut appelée en France l'aciiauftoui co 
de Saint*Julien, 
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J'avais reçu ma lâche à accomplir dans le raou- 
Temeni qui devait avoir lieu, et je Ta vais acccptce 
sans la discuter* 

J'élais entré au .service de l'État, comme matelot 
de première classe, sur la frégate l'Eurydice. ~ Ha 
mîssio/j était d'y faire des prosélytes à la Révola- 
lion, et je m*en étais acquitté de mon mieux. 

Dans le cas où le mouvement réussirait, je de* 
vai^, moi et mes compliquons, m'emparer de la fré- 
gate ei la mettre à la disposition des républicains. 

Alais je n'avais pas voulu, dans Tardeur que je 
ressentais, me prêter à ce rôle. — J'avais entendu 
dire qu'un mouvement devait s'opérer a Gènes, et 
que, dani) ce mouvement, on devait s'emparer de la 
caserne des gendarmes, située sur la place de Sar« 
zana. Je laissai à mes compagnons le soin de s'em- 
parer du bâtiment, et à Theure où devait éclater le 
mouvement à Gènes» je mis m canot à la mer, et 
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me fis discendre à la Douane. De là, en deux bonds, 

je fus sur la place de Sarzaua, où» comme je l'ai 
dit, était située la caserne. * 

Là, j'attendis une heure à peu près; mais aucun 
rassemblement ne se forma. — Bientôt on enteudil 
dire que ^affaire avait échoué, et que les républi- 
cains étaient en fuite* 

On ajouUil que des arrestations venaient d'être 
faites. 

Comme je ne m'étais engagé dans la marine sarde 
que pour servir le mouvement républicain qui se 
préparait, je jugeai inutile de retourner à bord de 
VMurydiee, et je songeai à la fuite. 

Au moment où je faisais ces réflexions, des trour 
pes, prévetiues sans doute du projet qu'avaient les 
républicains de s'emparer de la caserne de gendar- 
merie, commencèrent à cerner la place. 

Je compris qu'il n'y avait pas de temps à perdre. 
Je me réfugiai chez une fruitière, et lui avouai la 
suiiaUoii iiaiib laquelle je me^ trouvais. 

L'excellente femme n'hésita point : elle me cacha 
dans son arrière-boutique, me procura un déguise- 
ment d'homme de la campagne, et le soir, vers huit 
heures, du même pas dont j'aurais été à la prome- 
nade, je sortis de Gênes par la porte de la Lanterne, 
commençant ainsi cette vie d'exil, de lutte et de 
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persécation que je n'ai, selon toute probabilité» 

pas encore entièrement parcoarue* 
C'était le IS février i83ft. 

Sans suivre aucune route^ je •me dirigeai vers la 
montagne. J'avais l'orce jaicliiiiî à traverser, force 
murs à franchir. Par bonheur, j'étais familier avec 
ees sortes d'exercices, et, après une heure de gym- 
nastique, j'étais hors du dernier jardin, de Tautre 
côté du dernier mur. 

Me guidanl biir Cacciopce, je gagnai les monta- 
gnes de Sestri« Âu bout de dix jours ou plutôt de 
dix nuits, j'arrivai k Nice, où j'allai droit à la maison 
de ma tante, place de la Victoire, désirant faire pré* 
venir ma mère, aiin de ne pas trop l'effrayer. 

Là, je me reposai un jour, et, la nuit suivante, je 
me remis en route, accompagné de deux amis, Jo- 
seph Janu et Ange Gustavini. 

Arrivés au Var, nous le trouvâmes grossi par les 
pluies; mais, pour un nageur comme moi, ce n'était 
point un obstacle. Je le traversai moitié à pied, 
moitié à la nage. 

Mes deux amis étaient restés de l'autre côté du 
fleuve. Je leur fis un signe d'adiea. 

J'étais sauvéy ou à peu près, comme on va le 
voir. 

Dans cette confiance, j'allai droit à un corps de 
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garde de douaniers* Je leur dis qui j'étais^ et pour^ 
qaoi j'avais quitté GÔDes. 

Les douaniers me déclarèrent que j'étais leur pri- 
lOnnier jusqu'à nouvel ordre, et que» œt ordre, ils 
allaient le demander à PariSé 

Pensant que je trouverais bientôt une occasion 
de m^cbapper, je ne Bs aucune résislauee. Je ma 
laissai conduire à Grasse et de Grasse à Draguignan* 

A Draguignan, on me mit dans une chambre du 
premier (itagei dont la fenOtre ouverte donnait sur 
un jardin. 

Je m'approchai de la fenâtre comme pour re*« 

garderie paysage; — de la fenôtre a\i sol, il n'y avait 
qu'une quinsaine de pieds««^ Je m'élançai^ et tandis 
que les douaniers, moins lestes ou tenant plus à 
leurs jambes que moi, faisaient le grand tour par 
l'escalier, je gagnai le chemin, et du chemin je mo 
jetai dans la uioiilague» 

Je ne connaissais pas la route; mais j'étais martti. 

Si la terre me n;anquait, il me restait le ciel, co 
g! and livre où j'éta;s habitué à lire mon chemin. 
Je m'orientai à l'aide des étoiles, et me dirigeai sur 

Marseille. 

Le lendemain au soir, j'arrivai dans un village 

dont je n'ai jamais su le nom, ayant eu autre 
chose à faire que de le demander. 



Digitized by Google 



J'entrai dans une auberge. Un jeune homme et 
une jeune femme se chauffaient près de lalabloi qui 
n'attendait plus que le souper. 

Je demandai quelque chose à manger; depuia la 
Teille» je n'avais rien pris. 

Le souper était bon,— le vin du pays agréable,— 
le feu réchauffant. Je ressentis un de ces moments 
de bien -être comme on en éprouve après un 
péril passée et quand on croit n'avoir plut rien à 
craindre* 

Mon hôte rae félicita sur mon boa appétit et mon 
visage joyeux. 

Je lui (lis que mon appétit n'avait rien d'étonnant, 
car je n'avais pas mangé depuis dij^-huit heurel. 
Quant à mon visage joyeux, Texplication n'en était 
pas moine simple : dans mon pays, je venais 
d'échapper probahlemeat k la morti *— en France» 
à la prison. 

M'élant avancé jusque-là, je ne pouvais pas (kire 
un secret du reste. — Mon hôle paraissait si Irano, 
sa femme paraissait si bonne, que je leur ra« 

contai tout. 

Alors, à mon grand étonnement, je vis la figure 

de m( n hôte s'assombrir. 

— Eh bien, lui dcu.audai-je, qu'avcz-vous? 

— J'ai qu'après Taveu que vous venez de me iairei 
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me répondit*il, je me croisi en bonne conscience, 
obligé de vous arrêter. 

Je aie mis à rire, ne voulant pas avoir l'air de 
prendre l'ouverture au sérieux. D'ailleurs, un contre 
un, il n'y avait pas homme au muaiie que je 
craignisse. 

— Boni lui dis*je, m'arréter; il sera toujours 
lempi) de ui anêLer au dessert. Laissez-moi achever 
mon souper,— -quitte à vous le payer double,*^- j'ai 
encore faim. 

Et je continuai de manger sans paraître autre* 
ment inquiet. 

Mais bionlôl je m'apergub que, si mon hùte avait 
besoin d'aide pour accomplir le projet qu'il m'avait 
manifesté, l'aide ne lui manquerait pas. 

Son auberge était le rendez-vous de la jeunesse 
du Village; chaque soir, ou y venait boire, iumer, 
chercher des nouvelles, parler politique. 

La société accoutumée se réunit peu à peu, et 
bientôt il y eut dans l'auberge une dizaine de 
jeunes gens;— les jeunes gens jouaient aux cartes. 

L'hôte ne parlait plus de m'arréter, mais cepear . 
dant ne me perdait pas de vue. 

Il est vrai que, n'ayant pas le moindre petit pa* . 
quet, ma garde-robe ne pouvait pas répondre de 
mon écot. 
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J'avais quelques écus dans ma pocher je les fis 
sonner; leur cliquetis parut quelque peu tran* 
quilliser Taubergiste. 

Je choisis le moment où l'un des buveurs venait 
d'achever, au milieu des bravos» une chanson qui 
avait eu le plus grand succès, — et» un verre à la 
main : 

— A mon tour, dis-je. 

Et je me mis à entonner le Dieu des bonnes gens. 

Si je n'avais pas eu une autre vocation» j'eusse 
pu Oie faire chanteur; j'ai lyie voix de ténor qui, 
si elle eût été travaillée, eût pu acquérir une cer* 
taine étendue. 

Les vers de Béranger, la franchise avec laquelle 
ils étaient chaulés, la fraternité du refrain, la popu* 
larité du poôle enlevèrent touà les auditeurs. 

On me fit répéter deux ou trois couplets, on 
m'embrassa au dernier, on cria ; «Vive Bérangerl 
vive la France I vive l'Italie ! » 

Après un pareil succès, il ne pouvait plus être 
question de m'arrètcr; mon hôte n'en souffla plus 
mot, de sorte que je n'ai jamais su s'il avait parlé 
sérieusement ou fait une plaisanterie. 

On passa la nuit à chanter, à jouer, à boire; puis 
le lendemain, au point du jour, toute la bande 
joyeuse s'oflrit pour me faire la conduite, honneur 
I. • 4 

» 
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que ]'aceeptai, bién entendu; nous ue Qout sipa- 
rAme» qu'au bout de six milles. 

Certes» Déranger est mort sans fta?oir le service 
qu'il m'avaii reudu» 
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VII 

I'BNTRB AO SBIltlCB DE tk &tPVBLlQOIt. M 

mO-aBAllDB. 

J*amvai à Marseille sans accident» une vingtauie 
de jours après avoir quitté Gènes. 

Je me trompe, — un accident m'était arrivai que 
je lus sur le Peuple souverain* 

J'étais couduiiiné à mort. 

C'était ia première fois que j'avais l'honnear de 
vûir mon nom imjîrimé dans un journal. 

Gomme dès lors il était dangereux de le garder, 
je le changeai contre celui de Pane. 

Je restai quelques mois inoccupé à MarseillCt 
usant de l'hospitalité que me donnait un de mes 
amis, nommé Joseph Paris. 

Enfin, je parvins à trouver à m'employer comme 
second à bord de f £/mon, capitaine Gaza* ' 

Le dimanche suivant, me trouvant vers cinq 
heures du soir à i« fenêtre de rarrière ayec le capi- 
taine, je suivais des yeux, au^desbous du quai Sainte* 
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Aane» un collégien en vacances» qui s'amusait à 

sauter d'une barque daus l'autre, lorsque toutà coup 
le pied lui manque. Il pousse un cri et tombe à 
la men 

J'étais tout endimanché; mais à la vue de l'acci- 
dent, aux cris poussés par Tenfant, en le voyant 
disparaître, je m'élançai tout habillé et tout hotte 
dans le bassin du port. Deux fois je plongeai vai- 
nement; à la troisième, j'eus la chance de saisir 
mon collégien par-dessous le bras et de le ramener 
à la surface de Teau. 

Une fois là, je n'eus pas grand'peine à le pousser 
jusqu'au quai; — une immense population était 
déjà assemblée et m'accueillit de ses applaudisse- 
ments et de ses bravos. 

C'était un jeune homme de quatorze ans, qui se 
nommait Joseph Rambaud. Les larmes de joie et 
les bénédictions de sa mère me payèrent largement 
du bain que j'avais pris. 

Comme je lui sauvai la vie sous le nom de Joseph 
. Pane, il est probable que, s'il vit toujours, il n'a 
jamais su le véritable nom de celui qui lui a sauvé 
la vie* 

Je Us, à bord de rOhtbn, mon troisième voyage & 
Odessa; puis, à mon retour, je m'embarquai sur 
une frégate du bey de Tunis. Je la laissai dans le 
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port de la Ctaulette, et je revins avec an brick turc, 

et ea re venant, je trouvai Marseille à peu près dans 
le môme étatob la vit IL de Belzunce» lors de la 
peste noire de 1720. 

On élail en pleine recrudescence de choléra. 

Tont le monde, excepté les médecins et les sœnrs 
de charité, avait déserté Marseille. Chacun était 
à sa bastide; — la ville avait l'aspect d'un vaste ci- 
metière. 

Les médecins demandaient des bénévoles. On 
sait que c'est ce nom qu'on donne, dans les hôpitaux, 
aux aides de bonnp volonté. 

Je m'offris en même temps qu'un Triestain, qui 
revenait de Tunis avec moi. Nous nous établîmes à 
demeureàrbôpital,et nous partageâmes les veillées. 

Ce service dura quinze jours. 

Au bout de quinze jours, comme le choléra di- 
minuait d'intensité et que je trouvais une occasion 
de me placer, et en me plaçant de voir de nou* 
veaux pays, je m'engageai comme second à bord 
du brick U Nautonmert de Nantes, capitaine Beau« 
regard, en partance pour Rio-Jaueiro. 

Beaucoup de mes amis m'ont dit que j'étais un 
po^te avant tout. 

Si l'on n'est poète qu'à la condition de faire 
fUiade ou la Dmm Comédie^ les MidU(Uian$ de 
I. ^- 
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I^mariine ou kê Orieuial$$ de Victor Hagô, je ne 

suis pas poôle; mais si l'oo esl poêle pour passer des 
heures & chercher dans les eaux azurées et pro* 
fondes les mystères des végétalioos sous-marines ; 
bii l'on est poète pour rester en extase deyant la baie 
de Rio-Janeiro, de Naples ou de Consiantinopie; si 
Ton est poète pour rêver de tend i esse ûlialei de 
souvenirs enfantins ou d'amour juvénile, au milieu 
des balles et des l)ouietSy sans songer que votre 
réve peut finir par une tête cassée ou un hias em- 
porté, je suis poète. 

Je me rappelle qu'un jour, dans la dernière 
guerrei brisé de iatigue, n'ayant pas dormi depuis 
deux nuits, étant à peine descendu de cheval depuis 
deux jours, côtoyant Urban et ses douse mille 
hommes, avec mes quarante bersaglieri, mes qua* 
lantc cavaliers et un millier d'hommes, araiés Uat 
bien que mal, suivant un petit sentier de l'autre 
c6té du mout Orfano, avec le colonel Turr et cinq 
ou six hommes, je m'arrêtai tout à coup, oubliant 
fatigue et danger, poui* écouter chanter un rossi- 
gnol. C'était la nuit, au clair de lune, par un temps 
S3>iendide; Toiseau égrenait au vent son chapelet 
de noies harmonieuses, et il me semhiait, à écouter 
ce petit ami de mes jeunes années, que je sentais 
pleuvoir sur moi une rosée bienfaisante et régéné* 
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ratrice. Ceux qni m'entouraient croyaient ou que 
j'bésitais sur le chemin à suivre, ou que j'écoti» 
tais quelque bruit loinUia de cauon mugisianti 
00 de pas de cheTauz reteolissant sur le grand 
chemin» Non, j'écoutais chanter le rossiguol, que 
je n'ayais pas entendu chanter depuis dix ans peut* 
être, et Textase dura non pas jusqu'à ce que ceux qui 
m*entou raient m'eussent deux ou trois fois répété : 
— aGénéra), Toilà l'ennemi mais ju squ'à ce que 
l'ennemi, disant lui-mcme : — «Me voilà U — en il- 
rant sur noo5, eut fait envoler le nocturne cbarmeuK 
Donc» loisque» après avoir longé les rochers gra« 
DÎiiqucs qui dérobent si bien Je porl à tous les 
yeux, que les Indiens, dans leur langage expressif^ 
l'ont appelé Ntlliero Jnj, c'est-à-dire eau cachée; 
lorsque, après avoir franchi la passe qui conduit 
dans sa baie calme comme un lac ; lorsque, sur le 
bord occidental de cette baie, je vis s'^Slever la ville 
dominée . par le Fao d'Ànuear^ immense rocher eO'* 
nique qui sert non ya^ de phare, mais de jalon au 
navigateur; lorsque je vis s'élever autour de moi 
cette nature luxuriante dont l'Afrique et l'Asie n'a- 
vaient pu me donner qu'une faible idée, je restai 
véritablement émerveillé du spectacle qui se déi^u- 
lait devant moi. 

Intré dans la port da Bio^aneiroi ma baona 
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cbanee fit que je ne tardai pas à y Feneontrer la 
chose la plus rare qu'il y ait en ce monde, un ami» 

Celui-là, je n*euspas besoin de le chercher, nous 
n'eûmes pas besoin de nous étudier pour nous 
connaître : nous nous croisâmes, nous échangeâmes 
un regard et tout fut dit ; après un sourire, après 
un serrement de main, nous étions, Eosselli et 
moi, frères pour la vie. 

Plus tard, j'aurai occasion de dire ce que c'était 
que cette âme d*élite ; et cependant moi son ami, 
mot son frère, moi si longtemps son inséparable, 
je mourrai peut-être sans avoir cette joie de plan- 
ter une croix sur ce point ignoré de la terre amé- 
ricaine où Imposent les os de ce généreux et de 
ce vaillant. 

Après avoir passé quelques mois dans Toisiveté, 
Rossetti et moi, — ^j 'appelle oismt^faire un commerce 
pour lequel ni Tun ni l'autre nous n'étions nés, — 
le hasard fit que nous arrivâmes à nous mettre en 
relation avec Zambecarri, secrétaire de Bento Gon- 
zales, président de la république de Rio-Grande, 
en guerre avec le Brésil. Tous deux étaient prison* 
nîers de guerre à Santa Cruz, forteresse qui s'élève 
à la droite de l'entrée du port, et d'où Ton hôle les 
navires. Zambecarri qui, disons-le en passant, était 
le fils du fameux aéronaute perdu dans un voyage 
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en Syrie, et dont on n'a jamais entende reparler, 

me iit faire la connaissance du président, qui me 
donna des lettres de marque pour fidre la course 
contre le Brésil. * 

Quelque temps après, Bento Gonzaies et Zambe- 
carri s'échappèrent à la nage et regagnèrent heu* 
reusement Rio-Graude* 



7a 



vin 

Nous armâmes en guerre le Mazzinij petit bâti- 
ment d'une treDtaine de tonoeaux» sur lequel nous 
faisions le cabotage ; nous nous lançâmes à la mer 
avec seize compagnons d'aventures. Nous étions 
donc enUn libres, nous naviguions donc sous un 
drapeau républicain, nous étions donc corsaires/ 

Aveo^ seize hommes d'équipage et une barque, 
nous déclarions la guerre à un empire. 

En sortant du port, je gouvernai droit sur les lies 
Marica, situées à cinq ou six milles de Tembou- 
churc de la ruvle, en appuj.uil sur noire gauche; 
nos armes et nos munitions étaient cachées sous 
des viandes boucanées avec le mauioc, seule nour- 
riture des nègres. Je m'avançai vers la plus grande 
de ces iles, qui possède un mouillage; y y jetai 
l'ancre, je sautai a tene, et gravis jusi^u au point le 
plus élevé. 

Là) J'étendis les deux bras avec un sentiment de 
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bien-être •! de fierté, et je jetai un eri pareil à 

celui que jelie l'aigle planaui au plus haut des 

airs. 

L'Océan était à moi, et Je prenais possession de 
mon empire. 

L'occasion ne tarda point d'y exercer mon pou- 
voir. 

Pendant que j'étais, comme un oiseau de mer, 
peroiié au baut de mon observatoire, J'aperçus une 
goôleile naviguant sous le pavillon brésilien. 

Je fis signe de tout préparer pour nous remettre 
à la mer, et da^cendis mv la plage. 

Mous orientâmes droit sur la goôlette, qui ne se 
doutait pas qu'elle courût un pareil danger à deux 
ou trois milles la passe de liio- Janeiro. 

En l'accostant, nous nous flmee connaître, et 
nous la sommâmes de se rendre; elle ne Qt, il 
iaul lui rendre cette justice, aucune résistance. 
Nous monl&mes à bord, et nous nous emparâmes 
d'elle. 

Je vis alors venir à moi un pauvre diable de pas- 
sager portugais, tenant à la main une casselte. 11 

i'ouviit :€lle était pleine de diamants; il ine i'oliiail 
pour la rançon de sa vie. 

Je rabattis le couvercle de la boîte et la lui ren- 
dis, en lui disant que Fa vie ne courait aucun dnn< 
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ger ; que» par conséquenty ii pouvait garder ses dia- 
mants pour une meilleure occasion. 

Seulement, ii n'y avait pas de temps à perdre; 
on était en quelque sorte soub le feu lies baUeries 
du port. On transporta les armes et les vivres du 
Ma&zini sur goélette, et i on coula kMazzini^ qui» 
vous le voyez, eut comme corsaire une glorieuse 
mais courte existence. 

La goélette appartenait à un riche Autrichien 
habitant Tile Grande, située à droite en sortant da 
port, à quinze milles à peu près de la terre; elle . 
était chargée de café, qu'il envoiyait en Europe. 

Le navire était donc pour moi doublement de 
bonne prise, puisqu'il appartenait à un Aulrichieu 
à qui j'avais fait la guerre en Europe, et ànn négo- 
ciant domicilié au Brésil, auquel je faisais la guerre 
en Amérique. 

Je donnai à la goélette le nom de Scarro piUa^ dé- 
rivatif de Farrapos, gens en lambeaux^ nom que l'em- 
pire du Brésil donnait aux habitants des jeunes ré-- 
publiques tie l'Amérique du Sud, comme Philippe EL 
« donnait celui de guem d$ Urre ei de mer aux révoltés 
des Pays-Bas. Jusque-là, la goélette s'était appelée 
laLomse. 

Ce nom, au reste, nous allait assez bien. Tous 
me$ compagnons n'étaient pas des Eossetti, et je 
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dois avouer que la ûgure de bon nombre d'entre 
eux a'éUil pas tout à fait rassurante; cela explique 
la prompte reddition de la goélette et la terreur du 
Portugais qui m'ofTrait ses diamants. 

Au surplus, pendanttout le temps que je fis le mé- 
tier de corsaire, mes hommes eurent Tordre de res« 
pecter la vie, l'honneur et la fortune des passagers. 
j'allais dire sous peine de mort ; mais j'eusse eu tort 
de dire cela, puisque persoune n'ayant jamais en- 
freint mes ordres Je n'eus jamais personne à punir. 

Aussitôt les premiers arrangements faits à bord, 
nous mimes le cap sur Rio de la Plata; et, pour 
donner l'exemple du respect que je voulais que l'on 
eût, à raveinr,puur la vie, la libel lé, les biens de nos 
prisonniers, en arrivant à la hauteur de l'île Sainte* 
Catherine, un peu au-dessus du cap Itapocoroya, je ûs 
mettre à la mer la yole du bfttiment capturé, j 'y fls des- 
cendre avecles passagers toutce qui leur appartenait, 
|eleur fis donner deis vivres, et, leur faisant cadeau de 
la yole, je les laissai libres d'aller où ils voudraient. 

Cinq nègres, esclaves à bord de la goélette, et 
auxquels je rendis la liberté, s'engagèrent à mon 
bord comme matelots; après quoi nous continuâmes 
notre route pour Rio de la Plata. 

Nous allâmes jeter l'ancre à Maldonato, état de 
la république orientale de l'Uruguay. 

1 S 



T4 MÉMOiABS 

Nous fûmes admirablement reçus par la popola» 
lion, et môme par les aulorilés de Maldonalo, ce 
qui nous parut d'un ejicellant augure. Rossetii partit» 
en conséquence^ tranquillement pour MonieTidcoi 
afin d'y régler nos petites aifairesi o'est>à-dire pour 
y vendre une partie de notre cargaison et en faire 
de l'argent. 

Nous restâmes à MaidonatOf o'est-à-dire à l'entrée 

de ce magnifique fieuTe^quii à son embouchure me-> 
sure trente lieues de largoi pendant huit joursi qui 

se passèrent en fêtes continuelles, lesquelles faillirent 
se terminer d'une fttçon tragique^ Oribe» qui, en sa 
qualité de chef de la république de Montevideoi ne 
reconnaissait pas les autres républiques, donna 
l'ordre au chef politique de Maldonato de m'arréter 
et de s'emparer de ma goélette. Par bonheuri le 
cbef politique de Maldonato était un brave homme 
qui) au lieu d'exécuter l'ordre reçu, ce qui n'eût pas 
été difficile, vu le peu de défiance que j'avais, me 
fit prévenir d'avoir à quitter au plus vite monmouik 
lagC) ei de partir pour ma dcstioation, si j'en 
avais unot 

Je m'engageai à partir le même soir; mais j'avais 
auparavant, moi aussi| de mon côté, un petit 
compte à régler. 

J'avais vendu à un négociant de Montevideo, 
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quelques balles de café, distraites de notre cargai- 
son, et quelques bijouteries appartenant k mon Au- 
trichien, pour acheter des vivres. Or, soit que mon 
acheteur fût mauvaise paye, soit qu'il eût entendu 

dire que je courais risquo d'ôlre arrêté, il m'avait 
été jusque-là impossible de rentrer dans mon ar- 
gent* Or, comme j*élais forcé de partir le soir, je 

n'avais phis de temps à perdre, et il était ur^ciU 
pour moi de rentrer dans mon argent avant de 
quitter Maldooato, vu qu'il m'eût été encore plus 
difficile de me flaire payer absent que présent. 

£u conséquence, vers neuf heures du soir, j'or- 
donnai d'appareiller, et, passant des pistolets à ma 
ceinture, je jetai mon manteau sur mes épauler et 
m'acheminai tranquillement vers ia demeure de 
mon négociant. 

Il faisait un clair de lune magnifique, de sorte que 
je voyais de loin mon homme, prenant le frais sur 
le seuil de sa porte ; lui aussi me vit, me reconnut 
et me fît signe de la main de m'éloigaer, m ludi- 
quant par ce signe que je courais un danger. 

Je lis semblant de ne rien voir, j'allai droit à lui, 
et pour toute explication lui mettant le pistolet sur 
la gorge : 

— Mon argent I lui dis-je. 

Il voulutentrer en explication; mais, à ia troisième 
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fois que je lui eus répété ces deux mois : mon argent, 
il me fil entrer et me compta les deux mille pata- 
gOQS qui! me devait. 

Je remis mon pistolet à la ceinture, je pris mon 
sac sous mon bras, et revins à la goélette sans avoir 
étéle moins du monde inquiété. 

• A onze heures du soir, nous lev&tties Tancre pour 
remonter la Fiata* 



( 

• 
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IX 

Li^ PLilTA 

Au poiDt du jour, à mon gnind étonnement, je 
me trouvai au milieu des brisants de Piédras-Negras* 

Comment m'étais-je mis dans une pareille si« 
tuation, moi qui n'avais pas dormi une minutei moi 
qui n*avais cessé de tenir mes yeux fixés sur la côte; 
jnoi qui, dans cette nuit redevenue sombre après le 
coucher de la lune, n'avais pas un instant cessé 
de consulter la boussole et de me diriger d'après 
ses indications ? 

Ce n'était pas l'heure de me faire celte question; 
le danger était immense : nous avions des brisants 
à bâbord et à tribord, à l'avant et à l'arrière ; le pont 
était littéralement couvert d'écume. Je sautai sur la 
vergue de trinquette, ordonnant de lofer sur bâbord ; 
pendant que l'équipage accomplissait cette ma* 
nœuvre, le vent emporta notre petit hunier. 

Cependant de l'endroit oii j'étais je dominais na- 
vire et brisants, de sorte que je pouvais indiquer le 
chemin qu'il fallait faire suivre à la goélette; eliCi 
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de son côté, comme sî elle eût été animée et eût su 
le danger qu'elle courait^ devint au^âi docile au 
gouvernail qu'un cheval Test à la bride; enfin, 
après une heure pendant laquelle nous fûmes entre 
la vie et la mort, et où je vis les plus vieux maiius 
p&Ur et les plus incrédules prier, nous nous trouvâ* 
mes hors de danger. 

Du moment où je pus respirer, je voulus me 
rendre compte des causes qui m'avaient poussé au 
milieu de ces terribles écueils^ si bien connus des 
navigateurs, si bien indiqués sur les cartes, et & 
trois milles desquels je croyais passer au moment 
où je me trouvais au milieu d'eux. 

Je consultai la boussole; elle continuait de diva- 
guer; si je Tcusse écoulée, j'allais donner en pleine 
côte. 

Enfin, tout me fut expliqué. 

Au moment où je quittai la goélette pour aller 
réclamer mes deux mille patagons k mon acheteur 
de café, j'avais donné l'ordre de monter, en cas 
d^attaque, les sabres et les {usils sur le pont, Tordre 
avait été exécuté, et l'on avait déposé les armes dans 
une cabine voisine de l'habitacle. 

Cette masse de fer avait tiré à elle l'aiguille ai* 
maniée. On enleva les armes, et la boussole reprit 
sa diroctioa normale. 
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Nous continuâmes notre chemin» et nous afri* 
Tâmes à Jésus-Maria, qui, de l'autre côlé (le MoiUe- 
video, est à peu près à la môme disbmce que Mal* 
douato. 

Là, rien de nouveau, si ce n'est que les vivres 
nous inanquèrenti n'ayant pas eu le temps de nous ' 

approvisionuer avant notre départ. Or, après Jcs 
ordres donnés, il n'y avait pas moyen de débar* 
quer, cl cependant il fallait satisfaire à la faim de 
douze gaillards de bon appétit. 
J'oidonaai de louvoyer, mais sans nous éloigner 

4 

de la côte. 

Un matin je découvris, à peu prés à la distance 
de quatre milles dans les terres, une maison qui 
me parut avoir l'aspect d'une ferme. J'ordonnai 
de mouiller le plus près possible du rivage, et 
comme je n'avais plus de bateau, ayant donné le 
mien, comme je l'ai dit, aux personnes que j'avais 
débarquées à Tile Saint e-Cailicrine, j'oiganisai un 
radeau avec une table et des tonneaux, et, arraô 
d'une galle, je me risquai sur celte embarcation 
d'un nouveau genre avec un seul matelot, perlant 
comme moi le nom de Garibaldi, sans être mon 
parent; sou prénom était Maurice. 

Le navire était affourchô sur deux ancres, à cause 
de la violence du vent qui ^souillait des pampas. 
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Nous voilà donc lancés au milieu des brisants, 
non pas naviguant, mais tournant et dansant sur 
notre table, et ri$quant à chaque instant de cbavi-* 
rcr. Eaiin, après des miracles d'équilibre exercés 
par nousi nous parvînmes à nous échouer sur la 
plage; je laissai Maurice à la garde de notre ra- 
deau, et je me risquai dans l'intérieur des terres. 
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Le spectacle qui s'offrit alors à ma Tue, et sur 
lequel mon œil plongeait pour la première fois, 
aurait, pour être dignement et complètement dé- 
crit, besoin tout ensemble de la plume d'un poëie 
et du pinceau d*un artiste. Je voyais onduler de- 
vant moi, comme les vagues d'une mer solidifiée, 
les immenses horizons des pLiines orienlales^ ainsi 
nommées parce qu'elles se trouvent sur la cdte 
orientale du iieuve Uruguay, qui se jette dans le 
rio de la Plata, en face de Buenos-Âyres et au-des- 
sus de la Colonia« C'était, je vous le jure, un spec- 
tacle bien nouveau pour un homme venant de l'autre 
côté de l'Atlantique, et surtout pour un Italien qui 

est né et a grandi sur un sol où il est rare de trou- 
ver an arpent de terre sans une maison ou une 

œuvre quelconque sortie de la main de l'bomme. 

Là, au contraire, liea que l'œuvre de Dieu ; telle 

la terre est sortie des mains du Seigneur au jour de 
1 Bt 



la création, telle elle est encore aujourd'hui. C'est 
uae vdsle, une immense, une infranchissable piai- 
rie, et son aspect, qui présente celui d'un tapis de 
verdure et de fleurs, bosselé de place en place, ne 
change que sur les bords de la rivière Arroga, où 
s'élèvent et se balancent au vent de charmants bou- 
quets d'arbres au feuillage luxuriant. 

lies chevaux, les bœufs, les gazelles, les autruches 
sont, à défaut de créatures humaines, les habitants 
de ces immenses solitudes, que seul traverse le 
gaucho, Qc centaure du nouveau monde, comme 
pour ne pas laisser oublier à toute la troupe des 
animaux sauvages que Dieu leur a donné un maître. 
Mais ce maître, de quel œil le regardent passer les 
étalons, les taureaux, les autruches, les gazelles? C'est 
à (^ui protestera contre sa prétendue domination: l'é- 
talon par ses hennissements, le taureau par sesma« 
gissements, l'autruche et la gazelle par leur iuiie« 

Et cette vue me rejetait en esprit vers la terre oCi 
j'étais néji misérable terre où, lorsque passe l'Au- 
trichien qui les opprime^ les hommes, tes créatures 
£aites à l'image de Dieu, saluent et se courbent, 
n'osant donner les méni^s signes d'indépendance 
que donnent à h vue du gaucho les animaux sau* 
vages des pampas^ 

Dieu puissant^ Dieu saint^ juscju a quand pemet- 
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trez-vous un si profond avilissement d# votri» cr^ 
tuie ? 

Mais Uiibsoi^s le vieux mouue, si ia^ie et si dés- 
espéré, et revenops au nouveau mondef si jeunet si 

Qu'il est beau, l'étalon des plaines oriental^s^ 
aveç â^s jari^i^ U^udu&f &q» m^e^u^ iuaiàuU^ ses 
lèvres fréoîisiianLes qui n'ont juim^is stuli ie tyold 
contact de l'acier J Conune respirent librement, 
sous Içs batlemenls de su cîiniùro et de t>a ijUL^ue, 
ses flancs qui n'ont jamais été pressés par les go 
DOUX ni ensaugiautcs par Tépcron ! Comme il 
fier lorsqu'il rassemble, par ses hennissenionls, sa 
horde de juments éparses> et que, véritable suita$i 
du désert, — ii luit en les ^ni]jurU^t k sa suite, ra- 
pide comme un tourbillon, —la présence domina^ 
trice de Tbomme. 

0 merveille de la nature! miracle de la création I 
comment exprimer l'émotion qu'éprouvait à votre 
vue ce corsaire de vingl-Linq ans, qui puur la pre- 
mière fois tendait ses bras vers l'immensité 1 

Mais, comme ce corsaire était à pied, ni le tau- 
reau ni rétalon ne le reconnaissaient pour un 
homme. Dans les déserts de l'Amérique, l'homme 
est complété par le cheval, et, sans lui, devient le 
dernier des animaux* D'abord» ils s'arrêtaient stu« 
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péfâits à ma Tue; puis, bientôt» méprisant sans 
doute ma faiblesse, ils s'approchaient de moi jas*» 
qu'à mouiller mon visage de leur baleine. Ne vous 
inquiétez jamais du cheval, animal noble et géné- 
reux; mais ne vous fiez pas toujours au taureau, béte 
sournoise et sombre. Quant aux gazelles et aux au- 
truches, après avoir, comme le cheval et le taureau, 
mais d'une façon plus circonspecte, fait leur recon- 
naissance, elles fuyaient rapides comme des flèches; 
puis, arrivées au sommet d'un monticule, elles se ' 
retournaient pour regarder si elles étaient poui :>ui- 
vies. 

Dans ce temps-là, c'est-à-dire vers la fin de 183 i 
et le commencement de 1835, cette portion du sol 
oriental était encore vierge de toute guerre; voilà 
pourquoi l'on y rcncuiiUait aue bi grande quauLiié 
d'animaux sauvages. 
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LA POETESSE 

Et cependant je nti'avançai vers une estoncia*. J'y 
trouvai une jeune femme seule ; c'était celle du eo* 
palai'^. Elle ne pouvait prendre sur elle de vendre 
ou de donner uu bœuf sans le consentement de son 
mari ; il fallait donc attendre le retour de ce dernier. 
D'ailleurs, il était tard, et, avant le lendemain, il n'y 
avait pas moyen de le conduire jusqu'à la mer. 

Il y a des moments de la vie dont le souvenir, 
tout en s'éloignant, continue de vivre et de pyra- 
miderpour ainsi dire dans la mémoire, si bien que, 
quels que soient les autres événements de notre 
vie, ce souvenir y garde obstinément la place qu'il 
a prise. — Je devais rencontrer au milieu de ce désert, 
épouse d*Qn homme à demi sauvage, une jeune 
femme d'éducation cultivée, une poétesse sachant 
par cœur Dante, Pétrarque, le Tasse. 

i. Nom des fermes dans l'Amériqae da Sod. 
2* Maiire de rétablissemeaU 
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Aprfts avoir dit le peu de paroles que je savais 
alors en espagnol, je fus agréablement surpris de 
renlendre iiie répondre en ilalicn. Elle m'invita 
gracieuseipent à m*asseoir, en attendant le retour 
de son mari. Tout en causant, ma gracieuse hô- 
tesse me demanda si je connaissais les poésies de 
Quintana; et, sur ma réponse négative, elle me fit 
cadeau d'un volume de ces poésies, en me disant 
qu'elle me le donnait aûn que j'y apprisse Tespa- 
gnol pour l'amour d'elle. Je lui demandai alors si 
elle-même ne faisait pas des vers« 

— Comment, me répondit- elle, voulez -vous 
qu^on ne devienne pas poète en face d'une pareille 
nature? 

Et alors, sans se faire prier, elle nie récita plu- 
sieurs pièces que je trouvai d'un grand sentiment 
et d'une prodigieuse harmonie. J'eusse passé toute 
la soirée et toute la nuit à l'écouter, sans penser à 
mon pauvre Maurice, qui m'attendait en gardant la 
table-radeau; mais sou mari rentra et mit lin au 
côté poétique de la soirée , pour me ramener au 
but matériel de ma visite. Je lui exposai ma de- 
mande, et il fut convenu que, le lendemain, il 
conduirait un bœuf & la plage et me le vendrait* 

Au point du jour, je pris congé de ma belle 
poétesse et je me hâtai d'ailfirjretroiaver MaiiriM) 
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il avait pas3<} la nuit abrité comme il avait pu entre 
ses quatre tcnneaux, fort inquiet de ae pas me voir 
revenir, et craignant que je ne ia^^e iLmi^^é par les 
tigres, fort communs dans cette partie de TAméri*- 
que, et moins iuofl'easifs que ies étalons et même 
^e les taureaux. 

Âu bout de quelques instants apparut le capita^^ 
traînant un boBuf au lasso. En pi u d'instaïUs i ani» 
mal fut saigné» écorcbé, taillé en lanières, tant est 
grande Tadresse des hommes du Sud dans l'accom- 
plissement de cette œuvre de sang. 

Il s'agissait maintenant de transporter le bœuf» 
coupé en morceaux, de la côte au Laliinent, c'est-à- 
dire à une distance de mille pas au moins, en tra^ 
versant les brisants où se ruait une mer furieuse. 

Maurice et moi, nous nous mimes k la besogne. 

On sait comment était construit le navire qui de* 
vail nous mener à bord : une table avec un tonneau 
attaché & chaque pied, et une espéee de pal au 
milieu. £n venant, ce pal avait servi à suspeitfre 
nos vêtements ; en revenant, il devait supporter nos 
vivres en les maintenant kor» de l'eau. 

Nous mîmes l'équipage à la mer ; nous nous élan* 
ç&mes dessus, et Maurice une perche k la main, moi 
ma gaffe au poing, nous nous mimes à manœuvrer 
ajant de Teau J usqu*aûg«noui;| va que le poids qu'U 
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portâit éUiit trop fort pour le canot; mais tant pis, 
TOgue la galère ! 

Notre manœuvre s'accomplissait aux grands ap- 
plaudissements de TAméricain et de l'équipage de 
la goélette» qui faisaient des vœux plus encore peut^ 
être pour le salut de la viande que pour le nùU e; 
et d'abord la navigation fut assez heureuse; mais^ 
arrivés à une ligne de brisants qu'il nous fallait 
traverser, nous nous trouvâmes par deux fois pres« 
que entièrement submergés. 

Le bonheur voulut que nous la franchissions 
heureusement, au mépris de toute difficulté. 

Mais, une fois au delà de la double ligne des bri- 
sants, le danger, au lieu d'être passé, était devena 
plus grand. 

Nous ne trouvâmes plus le fond avec nos gaffes, . 
et par conséquent il nous devenait impossible de 
diriger Tembarcation. En outre, le courant, deve- 
nant plus fort à mesure que nous avancions dans 
le fleuve, nous emportait loin de la corvette. 

Je vis le moment où nous allions traverser 
i'Atlantique, et ne nous arrêter qu'à Sainte-Hélène 
ûu au cap de Bonne-Espérance. 

n n'y avait pas d'autre ressource pour nos com^ 
pagaous, slls voulaient nous rattraper, que de met- 
tre à la voile; c'est ce qu'ils ûrent, et, comme le 
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vent venait de la terre, la goôlette nous eut bientdt 

rejoinls et dépassés. 

Mais, en passant, elle nous jeta un cordage; nous 
amarrâmes rembarcaiion au navire; on lit d'abord 
passer les vivres; puis nous nous hissâmes à notre 
tour, Maurice et moi; puis, enfin après nous, vint la 
table, qui fut réintégrée à sa place dans la salle à 
manger, et ne tarda point à être rendue à sa pre«, 
mière destination. 

Nous fûmes récompensés de la peine que nous 
avions prise à nous procurer nos vivres, en voyant 
avec quel glorieux appétit les attaquaient nos com* 
pagnons. 

Quelques jours après,] 'achetai, moyennant trente 
écus, un canot d'une balandre qui nous croisait. 
Nous passâmes ce jour encore en vue de la pointe 

de Jésus-Maria. 
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LB COMBAT 

Nous avions passé la nuit à l'ancrai à environ six 

miiiea au midi de la poinlc de Jésus-Mai ia, direc- 
tement en face les Barraneas de San Gregorio ; il 
souillaii une petite brise du noi'd, ioiâque nous 
aperçûmes, du eôlé de Montevideo, deux barques 
que nous crûmes amies; mais^ comme elles n'avaient 
pab le signe convenu d uii pavillori rouge, je crub 
qu41 était prudent de mettre à la voile en les atten-* 
daot; j'ordonnai, en outre, de monter sur le pont 
les mousquets et les sabres. 

La précaution, comme on va le voir, n'était pas 
inutile; la première barque continuait de s'avancer 
sur. nous avec trois personnes seulement en évi-* 
dence ; arrivé à quelques pas de nous, celui qui 
paraissait le chef éleva la voix et nous ordonna de 
nous rendre; en mémo temps le pont de la barque 
se couvrit d'hommes armés qui, sans nous donner 
le temps de répondre à la sommation, commencé- 
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rcnt le feu* Je criai : « Aux armes I » et sautai sur 

mon fuâil, puis, comme nous éùons eu panuei tout 
en ripostant de mon mieux je commandai ; 

— Aux bi\as des voiles de devant I 

Mais, ne sciiîaat pas la goëlelle obéir com- 
mandement avec la docilité accoutumée, je me 
tournai vers le gouvernail et vis que la première dé- 
charge avait tué le timonier, qui était un de mes 
meilleurs matelots. 11 se nommait Fiorentiuo etétait 
né dans une de nos iles. 

Il n'y avait pas de temps k perdre. Le combat 
éiait eugiigé avec rage; le lancione, —c'est le nom 
des sortes de barques contre lesquelles nous corn-- 
battions, le lancione s'éUiit accroché a notre Jardin 
de droite, et quelques-uns de ses hommes étaient 
déjà montés sur noire bastingage; par bonbeuFi 
quelques couj^d de fusil et de saLre eurent raison 
d'eux. 

Après avoir aidé mes hommes à repousser cet 
abord({ge, je sautai à l'écoute de trinquetle de 
tribord, où Fioreotino avait été frappé, et saisis le 
timon aLiuudoaué. Mais, au mouiciil ou j'appuyais la 
main pour le faire obéir, une balle ennemie me 
frappa entre l'oreille et la carotide, me traversa le 
cou et me renversa sans connaissance sur le pont 

Le reste du combat, qui dura une heure, fut sou* 
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tenu ptiT Louis Carniglia, pilotin, par Pasqaaie Lo- 
doiâ» Giovanni Lambcrli, Maurizio Garibaldi et 
deux Maltais. Les Italiens donc eombatlirent à mer* 
Teille; mais les étrangers et nos cinq noirs se sau* 
vôrenL dans la cale du bâtiment. Enfin, fatigués de 
notre résistance, comptant une dizaine d'hommea 
hors de combat, l'ennemi s*enfuit, tandis que, le 
vent s'étant ievé| nos hommes continuaient de re« 
monter le fleuve* 

Quoique le sentiment me fût revenu et que j'eusse 
repris mes sens, je demeurai complètement inerte 
et inutile, par conséquent, pendant le reste de 
Taffaire. 

J'avoue que mes premières sensations^ en rou- 
vianl les yeux et en recommençant à vivre, fu- 
rent délicieuses. Je puis dire que j'ai été mort et 
que j'ai ressuscité, tant mon évanouissement fut 
profond et privé de toute lueur d'existence. Mais 
hàtons-nous d'ajouter que ce sentiment de bieor 
étrc physique fut bien vite étouffé par le senliiiient 
de la situation dans laquelle nous nous trouvions* 
Mortellement blessé ou à peu près, n'ayant à bord 
personne qui eût la moindre connaissance en navi* 
gation, la moindre notion géographique, je me fis 
apporter la carte, je la consultai de mes yeux cou- 
verts d'un voile que je croyais celui de la mort, et 



Digitized by Google 



DE J. GARIBALDI 93 

j'indiquai du doigt Sanla-Fé dans le fleuve Parana, 
Aucun de nous n'avait Jamais navigué dans la Plata, 
excepté Maurice, qui une seule fois avait remonté 
lUruguay. Les matelots, terrifiés, les Italiens, je 
dois le dire, ne partageaient pas ces craintes ou 
savaientles cacher;— les Uiuielots, terrifiés, et de mon 
état et de la vue du cadavre de Fiorentino, oral* 
guant d*étre pris et considérés comme pirates, 
avaient l'épouvante sur le visage et désertèrent à la 
première occasion qui se présenta, £n attendant, 
dans chaque barque, dans chaque canot, dans 
chaque tronc d'arbre flottant, iis voyaient un lan- 
cioue ennemi envoyé à leur poursuite. 

Le cadavre de notre malheureux camarade fut 
jeté dans le fleuve avec les cérémonies usitées en pa- 
reille occasion, car, pendant plusieurs jours, nous ne 
pûmes aborder sur aucune terre. Je dois dire que ce 
genre d'inhumation était médiocrement de mon 
goût, et que j'y sentais une répugnance d'autant 
plus grande, que, selon toute probabilité, J'étais 
tout près d'en tâter. Je m'ouvris de cette répu- 
gnance à mon cher Carniglia. 

Au milieu de cette ouverture, ces vers de Fos- 
cdo me revenaient particulièrement à l'esprit : 

tt Une pierre, une pierre qui distingue mes os de 
ceux que sème la mort sur la terre et dans l'Océan U 
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Et mon pauvre ami pleurait et me promettait dû 
M pâft ma laisser jeter à l'eau, mais de me creaser 
une fosse et de m'y coucher doucement. Qui sait, 
malgré le désir quil en av<iit, s'il eût pu tenir sa 
promesse I Mon cadavre eût rassassié quelque loup 
marin, qiielq^ue caïman de l'immense Plata. Je 
n'eusse plus revu l'Italie, je n'eusse plus combattu 
pour elle l pour elle, la seule espérance de ma vie l 
mais aussi je ne l'eusse pas tue retomber dans la 
honte et dans la prostitution. 

Qui eût dit alors à mon bien cher Louis qu'avant 
un an, c'était moi qui le verrais, roulé par les bri- 
sants, disparaître dans la mer, et qui chercherais 
vainement son cadavre pour lui tenir, à lui, la pro- 
messe qu'il m'avait faite, à moij de l'ensevelir sur 
la terre étrangère, et de déposer sur sa tombe une 
pierre qui le recommandât à la prière du voyageur? 
Pauvre Louis I il eut pour moi les soins d'une mûre 

pendant ma lon^e et douloureuse maladie, qui 

n'avait d'autre. soulagement que sa vue et les at- 
tentions que ce cœur d'or avait pour mol. 
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LOUIS CARiMGLIÀ 



Je veux parler un peu de Louis. — £t pourquoi, 
parce que c'est un simple malelot, ne devrais-je 

pas en parler? Parce qu'il u'étiiit pas...— Oh 1 je vous 
en réponds, son ftme Tétait, noble, pour soutenir en 
toute circonstance et en tout iieu l'honneur italien; 
noble pour affronter .les tempêtes de tout genre; 
noble, enfin, pour me protéger, pour me garderi 
pour me soigner, comme il eût fait de son enfant I 

^ Quand j'étais couché, dans ma longue agonie, sur 
mon lit de douleur ; lorsque, abandonné de tous, je 
délirais du délire de la mort, il se tenait assis au 
chevet de mon lit avec le dévouement et la pa- 
tience d un ange, ne s'éloignant de moi un inslaat 

X que pour aller pleurer et me cacher ses larmes. 
O Luigi! tes os, épars dans les abîmes de TAtlan- 
tique, méritaient un monument où le proscrit re- 
connaissant pût un jour te donner en exemple à 
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ses concitoyens, et te rendre ces larmes pieuses 
que tu as ^^ersées sur lui ! 

Luigi Carniglia était de Deiva, petit pays de la 
rivière do Levant. H n'avait point reçu d'instruction 
littéraire, mais il su^ipléait à ce défaut par une 
merveilleuse intelligence. Privé de toutes les con- 
naissances nautiques qui font le pilote, il condui- 
sait les bâtiments jusqu'à Gualeguay, avec la saga* 
cité et le bonheur d'un pilote consommé. Dans le 
combat que je viens de raconter, c'est à lui parti- 
culièreaierit que dous dûmes de ne pas tomber 
dans les mains de l'ennemi ; armé d'un tromblon» 
placé au poste le plus dangereux, il fut la terreur 
des assaillants. Élevé de stature, robuste de corps, 
il réunissait l'agilité à la vigueur. Doux jusqu'à la 
tendresse dans le cours habituel de la vie, il avait 
le don si rare de se faire aimer de tous. Hélas I les 
meilleurs ûls de notre malheureuse terre finissent 
ainsi, au milieu des étrangers, sans avoir la conso- 
lation d'une larme, et«.» oubliés I 
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pRisoimiEa 

Je restai dix-neuf jours sans autres soins que 

ceux qui me furent donnés par Luigi Carniglia. 

Au bout de dix-neuf jours, nous arrivâmes à Gua- 
leguay. 

Nous aviôns rencontré à l'embouchure de Tlbiqui, 
bras du Parana, un navire commandé par un Ma* 
honais, nommé don Lucas Tarlaulo, brave homme 
qui eut toutes sortes d'obligeances pour moi, me 
donnant ce qu'il croyait pouvoir être utile à mon 
état 

Tout ce qu'il m'offrit fut accepté, car nous man- 
quions lilléralemenl de tout à bord de la goôlette, 
excepté de café; aussi mettait-on le café à toute 
sauce, sans s'inquiéter si le café était pour moi 
une bien saine boisson et une drogue bien effîcar.e« 
J'avais commencé par avoir une eilroyable fièvre, 
accompagnée d'une difficulté d'avaler allant presque 
jusqu'à l'impossibilité. Cela n'était pas bien éton» 
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nant, la ballc, p(3ur aller d'un cdté à Taiitre An cou, 
ayant passé daos son trajet eutre les vertèbres cer- 
vicales et le pharynx; puis, après huit ou dix jours, 
la fièvre s'était calmée; j^atais commencé d'avaler» 
et mon état était devenu toiérable* 

Don Lucas avait fait plas : en nous quittant, il 
m'avait, — ainsi qu'à un de ses passagers nommé 
d'Arragaida, Biscayen établi en Amérique, — donné 
des lettres de recommandation poar Gualeguay, et 
particulièrement pour le gouverneur de la province 
d'Entra-tlios, don Pascal Echague, qui, devant faire 
un voyage, lui laissa son propre médecin, don Ramon 
Delarea, jeune Argenlin de grand mérite, lequel, 
ayant examiné ma blessure et ayant senti, du côté 
opposé à celui par où elle était entrée^ la balle 
rouler sous son doigt, en ût tiès-habilcmeat l'ex- 
traction en m'incisant la peau, et, pendant quel* 
ques semaines, c'est-à-dire jusqu'à mon parfait ré- 
tablissement, continua de me donner les soins les 
plus aifectueux et, ajoutons ceci, les plus désinté* 
ressés. 

Je séjournai six mois à Gualeguay, et, pendant ces 
six mois, je demeurai dans la maison de don Jacinto 
Andréas, qui fut pour mot, ainsi que sa famille, 
plein d'égards infinis et de courtoises gentillesses. 

Mais j'étais prisonnier, ou à peu près. Malgré 
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toute la bonne volonté du gouverneur don Pascal 
£cfaague/ei l'intérêt que me portait la brave popu- 
lation de Gualeguay, j'étais obligé d'attendre la dé- 
oision du dictateur de Buenos- Ayres, qui ne décidait 
rien. 

Le dictateur de Buenos-Ayres était à cette heure 
Rosas, dont nous aurons à nous occuper plus tard, 
à propos de Montevideo. 

Guéri de ma blessure, je commençai à faire des 
promenades; mais, par ordre de Tautorité, mes ca- 
valcades étaient bornées. £a échange de ma goi3« 
letie confisquée, on me passait un écu par jour, ce 
qui était beaucoup dans un pays où tout est pour 
rien, et dans lequel on ne trouve aucune occasion 
4d dépense; — « mais tout cela ne valait pas la 
liberté. 

Au reste, probablement, cette dépense d'un écu 
par jour pesait au gouvernement, car il me fut fait 
des ouvertures de fliite i mais les gens qui me fa> 
saient ces ouvertures de bonne foi étaient, sans le 
savoir, des aïeuls provocateurs. On me disait que 
le gouvernement verrait ma disparition sans un 
grand chagrin. U ne fallait pas me faire violence 
pour que j'adoptasse une résolution qui était déjà 
en projet dans mon esprit* Le gouverneur de Gua- 
leguay, ânyai^ le départ de don Pascal EcLague, 
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était un certain Lconardo Miilan; il n'avait» jusque- 

lày été pour moi ni bien ai mal; et, jusqu'au jour 
où nous étions arrivés, je n'avais aucune raison de 
me plaindre de lui, bien qu'il m'eût témoigné peu 

d'iiUcrét. 

Je me décidai donc à fuir, et, dans ce but, je 

commençai mes préparatifs, aOn d'être prêt à la 
première occasion qui se présenterait. Un soir d*o* 
rage, je me dirigeai, en conséquence, vers la mai* 
son d'un vieux brave bomme que j'avais l'iiabilude 
de visiter et qui demeurait à trois milles du pays ; 
cette fois, je lui lis part de ma résolution, et le priai 
de me trouver un guide et des chevaux, avec les- 
quels j'espérais gagner une estancia tenue par un 
Anglais et siiuée sur la rive gauche du Parana. Là, 
je trouverais, sans aucun doute, des bâtiments qui 
me transporteraient incognito à Buenos-Ayres ou à 
Montevideo. II me trouva guide et chevaux, et nous 
nous mimes en route à travers champs, pour ne pas 
être découverts. Nous devions parcourir cinquante- 
quatre milles à peu près, ce qui pouvait, en tenant 
toujours le galop, s'accomplir dans la moitié d'une 
nuit. 

Lorsque le jour vint, nous étions en vue de l'Ibi- 
qui, à la dii;tance d'an demi-mille à peu près du 
fleuve ; le guide me dit alors de m'arrôter dans une 
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cspèco do maquis où nous nous troorionSi tandis 
qu'il irait prendre langue. 

J*y coascnlis; il me quillaet je restai seul. 

Je mis pied à terre, j*accrocbai la bride de mon 
cheval à une branche d'arbre» je me couchai au 
pied du même arbre, et attendis ainsi deux on trois 
heures; après quoi, voyant que monguide ne reparais* 
sait point, je me lev<ii cl résolus de gagner la lisière 
du maquis, laquelle était proche ; mais, au moment 
d'atteindre cette lisière, j'entendis derrière moi un 
coup de fusil et le frétillement d'une balle dans 
l'herbe. Je me retournai, et vis un détachement de 
cavaliers qui me poursuivaient le sabre à la main; 
ce détachement était déjà entre moi et mon cheval. 

Impossible de fuir, inutile de me défendre;— >• 
je me rendis* 
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* 

Oqim Ua toi maiaa deriière le doA, ob me nall 

à cheval; puis on me lia les pieds comme on m'a- 
vait lié lea tmsïsh ea lea aasti^^ttiseant à la aangte 

dut cU^.Y4l« 

C'est daBs eet équipage que je fa» ramené à Goa- 
l^uajF, où, comme en va |e voir, m'alteadait w 

pire iikuileaieat. 
On ne m'accusera point d*6tre par tre^ lendre 

vis-à-vis de moi-môme; eh bien, je l'avoue, je me 
sens frémir chaque fois que je me rappelle cette 
circonstance de ma vie* 

Conduit en présence de don Leonardo Millan, je 
fus sommé par lui de dénoncer ceux qui m'avaient 
fourni les moyens de fuir. 11 va sans dire que je dô* 
clarai que seul JWis préparé, et seul exé- 
cute ma faite; alors, comme j'étais lié, et que don 
Leonardo MHlan n'avait rien à craindre, il s'appro- 
ch«i de moi et commença de me irappei* avec eoa 
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fauet; apré^ quoi» il reaouvela se^ deaiaadcsi el.mai> 

je renouvelai mes dénéi^atioaii, 

U ordonna alors de ma conduira' an prUan» at 

ajouta tout bâs quelques mots à i'Qreiilô Ue me^ cou- 
diicteim. 

Gsi& mot^ étaient Tordra de loe douaer la torture* 
Elu arrivant dan$ la chambre qui m'était desti-^ 
née, mes gardes, en conséquence, me laissant les 
i^aias liées derrière le dos» me passèrent aux poi- 
gnets une nouTclla eorde, tournirent Tautre eitré-^ 
luité autour d'une soliye» et, tirant à eux» me sus- 
pendirent à quatre ou cinq pieds de terre. 

Alors don lieonardo Millau entra dans ma pri- 
son, et me demanda si je voulais avouer. 

Je ne pQtt\'ais que lui aracber w wage, et m'en 

donnai la satisfaction* 

—C'est bien, dit-il en se retirant ; quand il plaira 
au prisgaiaier d'avouer, vous m*appaUere2, et» quand 
il aura avoué, on le remelUa à leiie. 

Après quoi, il sortit. 

Je restai deux heures ainsi suspendu. Tout le, 
poids de mon corps pesait sur mes poignets ensan- 
glantés, et $ur mes éj^aules luKiées^ 

Tout mon corps brûlait comme une fournaise; k 
chaque instant 4e demandais de l'eau» et, plus bu^ 
maius i^ue mon bouaeau, lï^es gaidie^s lu'en dQiif^ 
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naient; mais Ve*iUf en entrant dans mon estomac^ 
se desséchait comme bi on reûljelcesunme lame de 
fer rougie. On ne peut se faire une idée de ce que 
je souffris qu'en relisant les tortures données aux 
prisonniers au moyen âge. Enfin, au bout de deux 
heures, mes gardes eurent pitié de moi ou me cru* 
rent mort, et me descciidiieiil. — Je tombai couché 
tout de mon long« 

Je n'étais plus qu'une masse inerte, sans autre 
sentiment qu'une sourde et profonde douleur, «—un 
cadavre ou à peu près. 

Dans cette situation, et sans que j'eusse la con- 
science de ce que l'on me faisait, on me mit dans 
les ceps. 

J'avais fait cinquante milles à travers des marais» 
les mains et les pieds liés; les moustiques, nom*- 
breux et enragés dans cette saison, avaient fait de 
mon visage et de mes mains une seule plaie. J'a« 
vais subi deux heures d'une cIFroyable torture, et 
lorsque je revins à moi, j'étais attaché côte à côte 
d'un assassin. 

Quoique au milieu des plus atroces tourments 
|e n'eusse point dit un seul mot, et que, d'ailleurs, 
il ne fût pour rien dans ma iaite, don Jacinto An- 
dréas avait été emprisonné ; les habitants du pays 
étaient dans l'épouvante. 
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Quant à moi, sans les soins d'une femme, qui fut 
I>our moi un ange de charité, je serais mort. Elle 
écarta toute crainte et vint au secours du pauvre 
torturé. 

Elle s'appelait madame AUeman. 

Grâce à cette douce bienfaitrice, je ne manqpiai 
de rien dans ma prison. 

Peu de jours après, legouverneur, voyant qu'il était 
inutile d'essayerde me faire pailcr,e 1. convaincu que je 
mourrais avant de dénoncer un de mes amis, n'osa 
piubableiueat pas prendre sur lui la responsabilité 
de cette mort, et me fit conduire dans la capitale 
de la province Bajada. J'y restai deux mois en pri- 
son; après quoi, le gouverneur me fit dire qu'il 
m'était permis de sortir librement de la province» 
Quoique je professe des opinions opposées à£cba« 
gue, et que j'aie plus d'une fois, depuis ce jour, 
combattu contre lui, je ne saurais cacher l'obliga- 
tion que je lui ai; et je voudrais, aujourd'hui en- 
core, être à même de lui prouver ma reconnais- 
sance de tout ce qu'il a fait pour moi et surtout 
pour ma liberté rendue. 

Plus tard, la fortune fit tomber entre mes mains tous 
les chefs militaires de la province du Gualeguay, et 
tous furent mis en liberté sans la moindre offense 
ni à leurs personnes ni à leurs propriétés. 
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Quant à don Leonardo Millan, je ne voulus pas 
même le Toir , de peur que sa présence , en me 
rap(;elanl ce que j'avais souliért, ne me ût com- | 
mettre quelque action indigne de moi. ' 

* 
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?0TA6B DAlIfi LA PAOViKCB DB RI0-6RARDB 

m 

fieÊaJada, Jé pris passage but m brigantin italien, 
capitaine Venlura. C'était un homme recommanda- 
ble et digne sous tous les irapporUi il me traita avec 
une générosité cbeTaleresque, et il me conduisit jus- 
qu'à l'embouchure de l'Iguann, affluent du Taranai 
ob je mWbarquai pour Montevideo» sur une ba» 
landre commandée par Pascal Carbone, 

J'étais dans une veine de bonheur; lui aussi me 
traita'à merveille. 

Les bonheurs comme les malheurs vont en 
troupe; j'en avais momentanément fini avec les 
derniers, et les premiers se succédaient sans intcr* 
ruption. 

A Montevideo, je trouvai une foule d'amisi à la 

tête desquels je dois compter Jean-Baptiste Cuneo 
et Napoléon CastellinK Bientôt enfin, Rosselli, que 
j'avais laissé à Montevideo, on se le rappelle, vint 

m'j rejoindre; il arrivait de Ilio-Grande, où il avait . 
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été admiraUemeut reçu par ces fiers répu- 
Uicains. 

Â Montevideo, ma proscription tenait toujours. Ma 
résistance contre les lanciones, le monde que nous 
leur avions tué, était un prétexte au moins spécieux. 
Je fus donc forcé da rester caclié dans la maison de 
mon ami Pasante, où je demeurai un mois. 

Ma réclusion, au reste, était on ne peut pius sup* 
portable, adoucie qu'elle était par les visites de 
tant de compatriotes qui, à cette époque de pros« 
périté et de paix, s'étaient établis dans le pays, et 
exerçaient, vis-à-vis de leurs amis du vieux monde, 
une généreuse hospitalité. La guerre, et surtout le 
siège de Montevideo, changèrent la condition de la 
plupart d'entre eux, et, de bonne qu'elle était, la 
firent mauvaise et môme pire. Pauvres gens ! je les ai 
plaints bien des fois; par malheur, je ne pouvais 
faire mieux que de les plaindre. 

Au bout d'un mois, le temps étant venu de me 
mettre en voyage, nous partîmes, Rossetti et moi, 
pour Eio-Grande. Notre voyage devait se faire et se 
fit à cheval; ce fut une grande joie et un grand plai- 
sir pour moi. 

Nous voyagions ce que Ton appelle à escouro. 

Expliquons ce que c'est que cette manière de 
voyager, qui, pour la rapidité, laisse bien loin la 
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poste, si prompte qu'elle soit dans les pays civi- 
Usés. 

Que ToQ soit deux, trois ou quatre, on voyage 
avec une vingtaine de chevanx habitoés à suivre 
ctUK qui sont montés ; lorsque le voyageur sent sa 
monture iktiguée, il met pied à terre, passe sa selle 
du dos de son cheval sur celui d*un cheval libre, 
l'enfourche, fait au galop trois ou quatre lieues, 
puis le quitte pour un autre, et toujours ainsi, jus- 
qu'au moment où Ton décide de s'arrêter; les che- 
^ux fatigués se reposent en continuant la route, 
délivrés, de leur selle et de leur cavalier. 

Pendant la courte halte que font les cavaliers pour 
changer de cheval, toute la horde pince du bout 
des dents quelques touffes d'iierbe, et boit, si elle 
trouve de Teau ; les véritables repas se font deux 
fois par jour seulement, le matin et le soir. 

Nous arrivâmes ainsi K Piratinin, siège du gou- 
vernement de Rio-Grande; la capitale était bien 
Porto-Allegre, mais comme la capitale était au pou- 
voir des impériaux, le siège de la république était 
à Piratinin. 

Piratinin est certes un des plus beaux pays du 
monde, avec ses deux régions ; région de plaines, 
région de montagnes. 

La région des plaines est complètement tropi^ 
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Mlé;.làt poimMt la bwMia, la oiaai à merê^ To* 

ranger. Entre les tiges de ces plantes et de ces ar- 
bres rampent le serpent à aoanettei to serpent noir, 
le serpent corail ; là» comme iians les jungles de 
riade, 'bondissent le tigre, le jaguar et le puma, 
lion iaoffansif, de ia tailla d'un gros obien du Saint* 
Bernard. 

La rdgion de» montagnes est tempérée oomme 

mon beau olimat de ^i^e ; là, on récolte la pèche, lu 
poire, la prune« tous les fruits d'Curope; là, pons** 
aent ces, magnifiques forets dont aucune plume ne 
donnera jamais l'exacte description, ayec leors pins 
droits comme des mâts de natire, bauts de deux cent» 
pieds, et dont cinq ou six hoaimes peuveDt à peine 

embrasser la tige* A l'ombre de eee pins poussent 

les taquaros, roseaux gigantesques qui, pareils 
aux fougères du monde antédiluvien « arrivent à 
quatre-^vingts pieds de bauty-ct qui à leur base attei* 
gnent à peine à la grossenr du oorpsd'on homme ; là, 
poussent la toria dê paot littéralement la barbe des ar- 
bres, doat on se sert eu guise de serviette, et ces 
lianes qui, > par leurs multiples entrelacements, 
l endeutles forêts inextricables; là^ sont ces clairières 
nommées campe$tre$^ où poussent des villes tout 
entières : Lima da Serra, Vaccariai Lages} non* 
seulement troi^ villes, mais troia départements; — • 
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population caucasienne, d'origine portugaise, et 
d'une hospitalité homérique. 

Là, le voyageur n'a besoin de rien dire, de rien 
demander. Il entre dans la maison, va droit à la 
chambre des hôtes; les domestiques, sans être ap- 
pelés, viennent, le décbaussen^ lui lavent les pieds. 
Il reste le temps qu'il veut, s*en va quand il lui 
pldit, ne dit point adieu, ne remercie pas si c'est 
son bon plaisir, el malgré cet oubli, celui qui vien- 
dra après lui ne sera pas moins bien reçu que lui. 

C'est la jeunesse de la nalurei c'est le malin de 
l'h^tnamiâ* 
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tk IKGVtiE Dfi LOS PkTOB 

Arrivé à Piratinin, j'y fus admirablement reçu 
par le gouvernemeat de la république. Bento Gou- 
zalès, —véritable chevalier errant du cycle de Char* 
lemagne, frère par ie cœur des Olivier et des Roland, 
vigoureux, agile, loyal comme eux, véritable cen- 
taure, maniant un cheval comme je ne Tai vu ma- 
nier qu'au général Nette, — modèle accompli du ca- 
0 valier, —* était absent et en marche, à la téte d'une 
brigade de cavalerie, pour combattre Sylva Tanaris, 
cbct impérial, qui, ayant franchi le caual de San 
Gonzalès, infestait cette partie de la province Pirâ- 
tinine, siège alors du gouvernement républicain, et 
un petit village charmant par sa position alpestre, 
cliei-licu du département du même nom, et tout 
entouré d'une population belliqueuse, très*dé vouée 
à la cause de la liberté. 

En son absence, ce fut ie ministre des finances, 
Almeida, qui me fit les honneurs de la ville. 
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Un mot sur Rio-Grande, que l'on pourrait croire, 
comme Pindique son nom, située sur le cours de 
quelque grande rivière, ou une grande rivière lui** 
môme. 

Rio-Grande, c'est la lagune de los Patos, — le 
lac des canards;-*-* elle peut avoir une trentaine de 
licucs de long. A paii quelques bas*fonds dont nous 
aurons à nous occuper plus tard, elle est profonde 
et peuplée de caïmans; elle est lormée par cinq ri- 
vières qui viennent s'y jeter à son extrémité' nord, 
et qui ont Pair de former les cinq doigts d'une main 
dont la paume est le bout de la lagune. 

Il y a un endroit d'où Ton voit à la lois les cinq 
rivières, et qui s'appelle pour cette raison Vianioo, — 
j'ai vu la main. 

Viamao avait changé de nom, et s'appelait alors 
SetUmbrinUf en commémoration de la république 
proclamée en septembre. 

Me trouvant inoccupé à Piratinm, je demandai à 
passer dans la colonne d'opérations dirigée sur San 
Gonzaiès, près du président. Ce fut là que je vis ce 
vaillant pour la première fois, et que je passai quel- 
ques jours dans son intimité. C'était véritablement 
Tenfant gâté de la nature; — elle lui avait donné 
tout ce qui fait le véritable héros. — Bento Gonzaiès 
atteignait ses soixante ans lorsque je le connus* 
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Haut etsvclte, il montait à cheval, je l'ai dit, avec 
une ^itct et une facililé aJinirablcs. A cheval, on 
lui eût donné vingt-cinq ans.— Brave et heureux» il 
n'eût pas un instant, comme un chevalier de 
rArioste, hésité à combattre un géant, eût*il eu la 
taille de Polyphème et Tarmure de Ferragus. — U 
avait un des premiers poussé le cri de guerre, non 
pas dans un but de personnelle ambition, mais 
comme tout autre enfant de ce peuple belliqueux* 
Sa vie au camp était comme celle du dernier habi- 
tant des prairies : de la chair rôtie et de Teau pure* 
—Le premier jour où nous nous vîmes, il m'invita 
à son frugal repas, et nous causâmes avec autant de 
familiarité que si nous eussions été compagnons 
d'enfance et égaux. Avec tant de dons tiatarels et 
acquis, Bento Gonzalès fut Tidole de ses conci- 
loyens ; et avec tant de dons, chose étrange, il fut 
presque toujours malheureux dans see entreprises 
de guerre, ce qui m'a toujours fait croire que le 
hasard était pour beaucoup plus que le génie dans 
les événements de la guerre et la fortune des héro8« 
Je suivis la colonne jusqu'à Gamodos, — passe du 
canal de San Gonzalès, qui relie la lagune de Los 
Patos à Merin« Sylva Tanaris s'y était précipiiam*-* 
ment retiré en apprenant qu'une coloaue de l'armée 
répobticai&e s'approchait. 
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N'ayant pu le rejoindre, le président revint en ar- 
rière. J'en û$ naturellement autant que luii et je 
repris à sa suite la route de Piratinin, 

Vers ce temps» nous reçûmes la nouvelle de la 
iiataille de Riu-Pardo, où rarmée impériale fui coiu-. 

plétement buttne par les répubUcains. * 
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XVIII 

* 

AiiMEM£MT DES LAiNClOiHS À CAMACUiL 

Je fus alors chargé de Tarmement de deux lan- 
cions qui se trouvaient sur le Gamacua, fleuve pa- 
rallèle ou à peuples au canal de San Gonzalès, et qui 
comme lui débouche dans la lagune de les Patos« 

J'avais réuni, tant des matelots venus de Monte- 
video que de ceux que je trouvai à Piratinia, une 
trentaine d'hommes de toute nation. Il va sans dire 
que, malheureusement pour lui, mon cher Louis 
Gamiglia en était. J'avais en outre, comme nouvelle 
recrue, un Français colossal , Breton de naissance, que 
nous appelions Gros-Jean, et un autre nommé Fran* 
Qois, véritable flibustier, digne firire de la cdte. 

Nous arrivâmes à Camacua : là, nous trouvâmes 
un Américain, noiumc John Grig^s, qui d'une 
ferme de Bento Gonzalès, qu'il habitait, était en 
train de surveiller Tacbèvement de deux sloops. 

J'étais nommé chef de cette flotte encore en 
construction, avec le grade de capUano iemnte. 
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C'était chose curieuse que cette constraction, et 

qui faisait honneur à cette persistance américaine 
bien connue. On allait chercher le bois d*un côté 
et le fer de l'autre; deux ou trois charpentiers tail- 
laient le bois, un mulâtre forgeait le fer. C'est 
ainsi que les deux sloops ayaient été fabriqués, de- 
puis les clous jusqu'aux cercles en fer des mâts. 

Au bout de deux mois la flotte fut prête. On 
arma chaque bâtiment de deux petites pièces en 
bronze; quarante noirs ou mulâtres furent adjoints 
aux trente Européens, et portèrent le rôle des deux 
équipages ^u chiifre de soixante et dix hommes. 

Les lancions pouvaient être de quinze à dix*huit 
tonneaux Tun, de douze à quinze tonneaux Tautre. 

Je pris le commandement du plus ioit, que nou^ 
baptisâmes le Rio-Fardo. 

John Griggs reçut le commandement de Tautre, \ 
qui s'appela h Répubheam. 

Rossetti était resté à Piratinin, chargé de la ré- 
daction du journal le Peuple. 

Nous commençâmes, aussitôt la construction ^ 
achevée, k courir la lagune de los Patos. Quelques 
jours à^écoulèrent à faire des prises insignifiantes. 

Les impériaux avaient à opposer à nos deux 
bloopb, de vingt-huit tonneaux à eux deux, trente 

navires de guerre et un bateau à vapeur* 
Il 9i 
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Mais nous avions, nous, les bas fonds. 

La lagune n'était navigable, pour de grands bâti- 
mcnis» que dans une e^^cce de caiiai longeant le 
bord oriental de la lagune. 

Du c6té opposé, au coutrairei le soi était coupé 
en pente, et nous-mêmes, malgré le peu d'eau î^ue 
nous tirions, étions obligés de nous échouer plus 
de trente pas avant que d'arriv6T au bord. 

Les bancs de sable s'avançaient dans la lagune 
à peu près comme les dents d'un peigne, seule^ 
ment ces dents étaient très-écai tées 1 uue de i aulre. 

Lorsque nous étions obligés de nous échouer, et 
que ie canon d'un bàlunent de guerre ou d'au 
bateau à vapeur nous incommodait, |6 criais : 
Allons, mes canards, à Teaul 

Et mes canaidb saulaicnL à Teau, et à force de 
bras cm soulevait le lancioB et ou le portait de 
l'autre côté du banc de sable* 

Au milieu de tout cela, nous primes un bateau 
richement chargé, nous le conduisîmes sur la côte 
occidentale du lac, près de Camacua; et là nous le 
brûlâmes, après en avoir tiré tout ce q^'il fut poltsi- 
ble d'en tirer. 

C'était la première prise que nous faisions qui en 
iralût la peine; elle réjouit fort notre petite marine« 
D*abordf chacun eut sa part du butin» et avec un 
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fouds de rései ve je luire deâ uoifomed à mes 
hommes. Les împériaax, qm noos avaient fort mé- 
prisés et m xQanquaieal jamaia um <M2easiiia de ae 
moquer de aous, eommeac^eat à coaiprendre 
notre importanee dam la lagune» et aoiployèrent 
(le nombreux l)dUmenis à proléger leur commerce. 
La vie que nous mcaions tiaiL aclive tL pleine de 
dangers, à cause de la supériorité numérique de 
notre ennemi, mais en même temps attachante, 
pittoresque et en harmonie avec mon caractère. 
Nous n'étions pas seulement des marins, nous 
étions, au besoin, des cavaliers; nous trouvions au 
moment du danger autant et plus de chevaux qu'il 
ne nous en fallait, et nous pouvions iormer eu deux 
heures un e^cadion peu élégant, mais terrible. 
Tout le long de la lagune se trouvaient des estan- 
cias que le voisiuage de la guerre avait fait déser- 
ter par leurs propriétaires; nous y rencontrions des 
bestiaux de toute espèce, monture et nourriture ; 
en outre, dans chacune de ces fermes il y avait des 
portions < de terrain cultivées, où nous récoltions 
le froment en abondance, des patates douces, et 
souvent d'excellentes oranges, cette contrée pro- 
duisant les meilleures de toute l'Amérique du Sud. 
La horde qui m'accompagnait, véritable troupe 

cosmopolite, était composée d'hommes de toutei 
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couleurs et de toutes nations. Je la traitais avec 
une bonté peut-être hors de saison avec de pareils 
hommes ; mais il y a one chose que je puis affir* 
mer, c'est que je n'eus jamais à me repentir de 
cette bonté, chacun obéissant à mon premier 
ordre, ne me mettant jamais dans la nécessité de 
' me fatiguer ni de punir. 
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L*£STAKGIA DBLLA BABBi 

Sur la Gamacua , où nous avions notre petit ar- 

seiuii et ci*où était sortie la Hotliile républicaine, 
habitaient » s'étendant sur une immense superficie, 
toutes les familles des frères de Bento Gonzalès, 
ainsi que des parents plus éloignés ; des troupeaux 
sans nombre pâturaient dans ces magnifiques plai* 
ues que la guerre avait respectées, attendu qu'elles se 
trouvaient hors de la portée de sa main destructive. 

Les productions agricoles y étaient amassées avec 
une abondance dont on ne peut avoir idée en 
Europe. J'ai déjà dit ailleurs que, dans aucun pays 
de la terre, on ne saurait rencontrer une hospitalité 
plus franche et plus cordiale; or, cette hospitalité, 
nous la trouvions dans ces maisons où existait pour 
nous la plus complète sympathie. 
. Les estancias dont, à cause de leur proximité du 
fleuve et grâce au bon accueil que nous étions sûrs 
d'y rencQutreri nous, nous faisions plus particuliè* 
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la prise de la felouque ^ que uous avions brûlée 
après nous être emparés de ce qu'elle portait de 
plus précieux, nous savions que Moringue avait fait 
serment de prendre une revanche. 

Cette nouvelle me remplit de joie. Les hommes 
que communduit le colonel Moringue étaient des 
mercenaires allemands et autrichiens, auxquels je 
n*étais pas fâché de faire payer la dette que tout 
bon Italien a contractée avec leurs frères d'Europe. 

Nous étions une soixantaine d'hommes en tout» 
mais je connaissais mes soixante hommes, et avec 
eux je me croyais capable de tenir tôte non-seule- 
ment à cent cinquante mais à trois cents Autrichiens* 

J'envoyai, en conséquence, des éclaireurs de tous 
côtéSy en gardant avec moi une cinquantaine d'hom- 
mes. 

Les dix ou douze hommes que j'avais envoyés en 
reconnaissance revinrent tous avec une réponse 
uniforme : 

— Nous n'avons rien vu. 

n Élisait un grand brouillard, et à Taide de ce 
brouillard l'ennemi avait pu échapper à leurs re- 
cherches. 

Je résolus de ne pas m'en rapporter absolument 
à rintelligence de Thomme, mais d'interroger l'in^ 
stinct dcd animaux. 
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Ordinairement, lorsque quelque expédition de 

ce genre s'accomplit, et que des hommes d un autre 
pays viennent autour d'une estancia tendre quelque 
embuscade, les animaux, qui sentent Tétranger, 
donnent des signes d'inquiétude, auxquels ceux qui 
les interrogent ne se trompent jamais. 

Les bestiaux, chassés par mes hommes, se répaii- 
dirent tout autour de Testaneia, sans manifester 
quil se passât quelque chose d'inusité aux enviions. 

Dès lors, je crus n'avoir plus de surprise à 
craindre; j'ordonnai à mes hommes de déposer 
^ leurs fusils tout chaigés, ainbi que leurs munitions, 
dans des râteliers que j'avais fait pratiquer dans le 
galpon, et je leur donnai Texemple de la sécurité * 
en me mettant à déjeuner et en les invitant à en faire 
de même. 

C'était, d'habitude,une invitation qu'ilsacceptaient 
sans se faire prier. 

Dieu merci I les vivres ne manquaient pas. 

Le déjeuner fini, j^envoyai chacun à sa besogne* 

Mes hommes travaillaient comme ils mangeaient, 
c'est-à-dire de tout cœur; ils ne se firent donc pas 
prier : les uns allèrent aux lancions qui étaient ti* 
rés sur le rivage et qu'on était en train de réparer; 
— les autres à la forge ; — ceux-ci au bois, pour 
faire du charbon; — ceux-là à la pèche. 
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Je restai seul &v6c le maître cook^ qui a?ttit éta- 
bli sa cuisioô en plein air devant la porte du gai- 
[jon, et qui surveillait la marmite ou écumait noire 

pot-au'feu. 

Quant à moi, je savourais volupluensement iiioii 
malé, sorte de tbé du Paraguay» qui ee preud dans 
une courge k l'aide d'un tuyau de verre ou de bois» 

Je ne me doutais pas le moins du monde que le 
colonel la Fouine, qui était du pays, avait, par quel- 
que ruse, déroulé la surveillance de mes hommes, 
donné confiance à nos animaux, et, avec ses cent 
cinquante Autrichiens, élait couché à plat-venire 
dans un bois, à cinq ou six cents pas de nous. 

Tout à coup, à mon grand étonnement, j'entendis 
sonner la charge derrière moi. 
* Je me retournai. Infanterie et cavalerie char- 
geaient au galop, chaque cavalier ayant un homme 
derrière lui; ceux à qui les chevaux avaient manqué 
couraient à pied, accrochés aux crinières* 

Je ne hs qu'un bond de mon banc dans le gai- 
pon; le cuisinier m'y suivit; mais l'ennemi était si 
près de aous, qu'au moment où je Iranchissais le 
seuil de la porte j'eus aïoa puncho percé d'un 
coup de lance* 

J 'ai dit que les fusils étaient disposés tout chargés 
au râtelier. Il y en avait soixante. 
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J*0Q saisis un, je le déchargeai ; puis un second» 
puis uu troisième, et cela â?ec tant de rapidité, 
qu*on ne put croire que j'étais seul, et avec tant de 
bonheur, qu'il tomba trois bommes« 

Un quatrième, un ciaquième, un'sixième coup 
saccédèrent an trois premiers'; comme je tirais 
dans la masse, chaque coup portait. 

Si celte masse avait eu l'idée de faire irruption 
dans le galpoo, le corsaire et la course, tout était 
fini d'uu seul coup ; mais le cuisinier s'étant joint à 
moi et ayant tsà\ feu de son côté, le colonel la 
Fouine, si ûn qull lût, s'y laissa prendre et crut que 
nous étious Luu.;, tlaas le galpon. 

En conséquence, il se porta lui et ses hommes b 
À une centaine de pas du hangar et se mit à ti^ 
railler. 

Ce fut ce qui me sauTa« 

Comme le cuisinier n'était pas un tireur bien ex- 
pert, et que dans notre situation tout coup perdu 
était une faute, je lui ordonnai de se contenter de 
reciiargci" les fusils décharges cl de aie les passer. 

J'étais sCur d'une chose, c'est qne mes hommes 
ayant déjà soupgou que l'ennemi était débarqué, en 
entendant notre fusillade comprendraient tout ef 
accourraient k mon secours. 

je ne me trompais jjuï>. Mon biave Louis Carniglia 
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apparat le premier à travers le nuage de fumée qui 

s'étendait entre le galpou et la troupe ennemie, 
laquelle, de son côté, faisait un feu d'enfer. . 

Aussitôt après lui parurent Ignace Biibao, brave 
Biscayen, et un uua iuoins brave Italien, nommé Lo- 
renzo. En un moment ils furent à mes côtés, et 
commencèrent à m'imiter de leur mieux; puis 
Édouard Mutru, Nacemeulo Raphaël et Procope; 

ces deux derniers, l'un mulâtre, Tautre noir; 
— Francesco da Sylva, — je voudrais, au lieu de les 
écrire ici sur le papier, graver sur du bronze le 
nom de tous ces vaillants compagnons, qui, au 
nombre de ticize, se réunirent à moi, et combdlti- 
rent pendant cinq heures cent cinquante ennemis. 

Ces ennemis s'étaient emparés de toutes les mai- 
sons, de toutes les baraques, de toutes les cassi-- 
nés qui nous environnaient, et de 1& faisaient sur 
nous un feu terrible. D'autres s'étaient bissés sur 
le toit, dont ils enlevaient la couverture, nous fusil* 
lant par les trous, et par les trous nous jetant des 
fascine^ allumées. Mais tandis que les uns étei- 
gnaient les fascines, les autres répondaient à la fu- 
sillade, .et deux ou trois tombèrent morts au milieu 
de nous par les trous qu'eux-mêmes avaient faits. • 

De notre côté, avec nos baïonnettes nous avions 
nratiqué *?i*s meurtrières dans la muraille du ^jal- 
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pon, et nous faisions, à peu près à couvert, feu 
par là. 

Vers les trois heures, le nègre Procope fit un coup 
heareuz; il cassa le bras du colonel Moringue. 

Aussitôt le colonel Ht sonner la retraite et partit; 
il emportait ses blessés, mais laissait quinze morts. 

De mon c6té, sur treize hommes, j'en avais cinq 
tués roides.et cinq blessés. Trois moururent de leurs 
blei^sures, de sorte que ce fat huit hommes que 
me coûta cette aifaire, une des plus chaudes aux- 
quelles j'aie pris part. 

Ces combats étaient d'autant plus meurtriers pour 
nous que nous n'avions ni médecin, ni chirurgien. 
Les blessures légères se pansaient avec de Teau 
fraîche, renouvelée aussi souvent que possible. 

Quant aux blessures graves, c'était autre chose. En 
général, le blessé sentait lui-môme son état; s'il n'es- 
péiail pas ea revenir, il appelait son meilleur ami, 
lui indiquait ses courtes dispositions testamentaires, 
et le priait de l'achever d'un coup de fusil. L'ami 
examinait le blessé, puis, s'il était de son avis, on 
s'embrassait, on se serrait la main, et un coup de 
fusil ou de pistolet faisait le dénoûment du drame. 

C'était triste, c'était barbare peut-être, mais que 
voulez-vous? il n'y avait pas moyen de faire autre- 
mônt 
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llossetti qui, xjar hasard, se trouvait à Camacua 
ainsi que le reste de nos compagnons, ne put, k 
son grand regret nous rejoindre. Les uns furent 
obligés, étant poursuivis et sans armes, dépasser ]o 
fleufe k la nage ; le» autres s'enfoncèrent dans la 
forêt ; un seul fut découvert et tué. 

Ce eombat êi dangereux, et qui eut une si heu- 
reuse issue, donna une (inorrne confiance à nos 
hommes et aux habitants de cette e6te, exposée de- 
puis longtemps déjà aux excursions de cet ennemi 
aventureux et entreprenant. 

Meringue fut, au reste, le meilleur chef d'expédi- 
tion des impériaux« 11 était particulièrement apte à 
ces sortes de surprises, et je dois dire qu'il avait 
conduit celle-là avee une finesse qui lui eût certes 
mérité le nom de fouine s'il ne l'eût pa^ déjà reçu. 
Né dans le pays, dont il amiit, comme je I*ai dit, 
une connaissance parfaite, doué d'une astuce et 
d'une intrépidité à toute épreuve, il lit grand mal 
à la cause républicaine, et l'empire du Brésil lui 
doit, sans aucun doute, la meilleure part dans la . 
soumission de cette courageuse province. 

Nous, cependant, nous célébrâmes notre victoire. 
Dona Antonia nous donna une féte à son esUncia, 
distante à peu près de douze milles du galpon od 
nous avions soutenu le combat. . 
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Ce fût dans cette féte que je sus qu'une belle 

jeuDe ûUe, à Tannonce du danger que je courais^ 

avait p&Ii et chaudement demandé des nouvelles de 
ma \ie et de ma santé, victoire plus douce à mou 
cœur que laTictoIre sanglante que j'avais remportée. 
O belle &Ue du coutioeut amériaaiu l j'étais fier et 
heureux de t'appartenir, de quelque manière que 
ce fût, môme en pensée. Tu étais destinée, et tu dus 
apj^iu teak k un autre, et le sort xn^ réservait à moi, 
cette autre fleur du Brésil que je pleure aujour- 
d'hui, et que je pleurerai toute ma vie. — Donoe 
mère de mes fils I je la connus, celle*là, non pas 
dans la victoire, mais dans Tadversité et dans le 
nauliagei et — bienpiuî» (jue ma jeunesse, moa vi- 
sage et mon mérite, mes malheurs renctiatiièreat 
à moi pour la vie. 
Ânita 1 chère Anita I 



Digitized by Google 



133 



MÉIfOIBBS 



XX 

BXPiPITION A 8AINTB-CÂTHB1IIN1 

Peu de chose» rien même d'important, n'arriva 
plus sar la lagune de les Patos après cet événe- 
ment. 

Nous mîmes en construction deux nouveaux lan- 
eions. Les éléments premiers s'en troayèrent dans 
notre prise précédente; quant à leur confection» 
ce fut non-seulement notre affure, mais aussi 
celle des habitants du voisinage, qui nous y aidèrent 
valeureusement. 

Les deux nouveaux bâtiments terminés et armés, 
nous fûmes appelés à nous joindre à l'armée répu- 
blicaine, qui assiégeait alors Porto-AUegre, la ca- 
pitale de la province. L'armée ne fit rien et nous 
non plus ne pûmes rien faire pendant tout le temps 
que nous passâmes sur cette partie du lac. 

Ce siège était pourtant dirigé par Bento Manuel, 
auquel tout le monde accordait & bon droit un 
grand mérite comme soldat, commue général et 
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comme organisateur. Ce fut le même qui, depuis, 
trahit les républicains et passa aux impériaux. 

On méditait l'expédition de Sainte-Catherine. Je 
fus appelé à en faire partie, et mis sous les ordres 
du général Canavarro. 

Seulement il y avait une difficulté, c'est que 
nous ne pouvions pas sortir de la lagune, at- 
tendu que Tembouchure en était gardée par les 
impériaux. 

En eifet, sur la rive méridionale se trouvait la 
Yille fortifiée de Rio-Grande du Sud , et sur la rive 
septentrionale San José du Nord, ville plus petite, 
mais iorlifiée aussi. Or, ces deux places, ainsi que 
Porto-AUegre, se trouvaient encore au pouvoir des 
impériaux, et les faisaient maîtres de rentrée et de 
la sortie du lac. Ils ne possédaient que ces trois 
points, il est vrai, mais c'était bien assez. 

Cependant, avec des hommes comme ceux que je 
commandais, il n'y avait rien d'impossible. 

Je proposai de laisser dans la lacune les deux 
plus petits lancions; leur chef serait un trés-bon 
marin, nommé Zefferino d'L tra. Moi, avec les deux 
autres, ayant sous mes ordres Griggs et la partie 
la plus aventureuse de nos aventuriers, j'accompa- 
gnerais l'expédition, opérant par mer, tandis que 
le général Canavarro opérerait par terre. 
I. 8 
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C'était ua fort beau plan» seuiemeat il s'agissait 

de le mettre à exécution. 

» 

Je proposai de oonatroire deux charrettes assez 
grandes et as^ez solides pour mettre sur chacune 
d'elles un lancion, et d*atteler à ces cbarreltes 
ba»ufs et chevaux, dans la quautité qu'il faudrait 
pour ie^ traîner. 

Ma proposition fut adoptée» et je tos chargé d'y 
donner suite. 

Seulementi en y réfléchissant, j'y int^oduiais 
les modiUcations suivantes ; 

Je fis faire, par un habile charron nommé dé 
Abreu» huit énormes roues d'une solidité à. toute 
épreuve, avec des moyeux jprûi)ortioaiié;5 au ^joida 
qu'elles devaient supporter. 

A Tune des extrémités du lac,— celle qui est oppo- 
sée àRio-Grande du Sud, o'est-à-dire au nord-est,-^ 
il existe, au fond d'un ravin, un petit ruisseau qui ' 
coule de la lagune de los Patos dans le lac Tra* 
mandai, sur lequel il s'agissait de transporter nos 
deux lancions. 

Je fis descendre dans ce ravin, en l'immergeant 

le plus possible, un de nos chars; puis, de même 
que nous faisions pour les transporter par-dessus 
les bancs de sable, nous soulevâmes le lancion, 

jusqu'à ce que sa quille ie^iusdl sur le tlouiiie 
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essieu. Cent bœufs domestiques^ attelés aux timoas 
àraide de nos plus solides cordages, l urent excités à la 
fois, et je vis, ayee une satisfaction que je ne puis 
rendre, le plus grand de mes deux bàliuienls se 
mettre en marche comme un coïts ordinaire. 

Le second char descendit à son tour, fut chargé 
comme le premier, et, comme le premier, s'ébranla 
heureusement 

Alors les habitants jouirent d'un specticle curieux 
et inacoutumé , celui de deux bâtiments traversant 
ea charrette, et traînés par deux cents bœufs, un 
espace de cinquaule-quutrc milles, c'est-à-dire dix- 
huit lieues, et cela sans la moindre difficulté, sans 
le plus petit accident. 

Arrivés sur le bord du lac Tramandal, les lan- 
cions furent remis à l'eau de la même manière 
qu'ils avaient été embarqués; là, on leur fit les 
petites réparations que nécessitait le voyage, mais 
qui étaient si peu de chose, qu'au bout de trois 
jours ils étaient aptes à la navigation. 

Le lac Tramandaï est formé par des eaux couran- 
tes, prenant leur source sur le versant oriental de 
la chaîne des monts do Espmasso; il s'ouvre sur 
TAtlanlique, mais à si peu de profondeur, que dans 
les grandes marées seulement cette profondeur 
atteint quatre ou cinq pieds. 
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Ajoutons à cela que sur cette côte, ouverte de 
toutes parts, presque jamais la "mer n'est calme, 
mais qu'elle est, au contraire, la plupart da temps 
orageuse. 

Le bruil des brisants qui bordent la côte, et que 
les marins appellent des cliemux, ù cause de l'écume 
qu'ils font voler autour d'eux, s'entend à plusieurs 
milles à l'intérieur, et souvent est pris pour le 
mugissement du tonnerre. 
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XXI 

SiPART ET NAUFRAGE 

Prêts à partir enfin» nous attendimes.l'beure de 
la marée haute, et nous nous aventurâmes à buriir 
vers quatre heures de l'après-midi. 

Dans cette circoustance, nous eûmes fort à nous 
louer de la longue habitude que nous avions de 
naviguer au milieu des brisants; et malgré cette 
pratique, je ne saurais dire aujourd'hui par quelle au- 
dacieuse plutôtqu'habile manœuvre nous parvînmes 
à mettie nos deux bâtiments dehors, quoique nous 
eussions, comme je viens de le dire» choisi l'heure 
où la marée était pleine ; la profondeur nous man- 
quant partout, ce fut à la nuit tombante seulement 
que nos efforts aboutirent et que nous jetâmes Tan- 
cre dans l'Océan, au-delà de ces brisants iurieux, 
dont la rage semblait s'augmenter de voir que nous 
leur échappions. 

Notons ici que jamais, avant les nôtres» aucun 
bâtiment n'était sorti du lac de ïramandaï. 

Vers le^xut heures du soir, nous levâmes l'an 
cre et çtfus nous mtmes en route« 

t S. 
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Le lendemain, à troi^ heures du soir, nous étions 
naufragés à l'embouchure de l'Aseringua, fleuve qui 
prend sa source dans la Sierra do Espinasso, et qui 
se jette à la mer dans la province de Sainte-Cathe- 
rine» entre les Tours et Santa Maura. 

Sur trente hommes d'équipage, seizeétaientnoyôs. 

Disons comment cette terrible catastrophe b*^c- 
complit. 

Dès le soir, et dès le moment de notre départ, le 
vent du midi menaçait déjà, amassant les nuages et 
soufflant avec violence. Nous courûmes parallèle- 
ment à la côte; le BithPwrdo ayant, comme je Tai 
dit, une trentaine d'hommes à bord, une pièce de 
douze sur pivot, une quantité de coffres, une mul- 
titude d'objets de toute espèce, tout cela par pré- 
caution, ne sachant pas combien de temps nous gar- 
derions la mer, quel rivage nous loucherions et 
quelles seraient les conditions dans lesquelles nous 
toucherions ce rivage au moment où nous nous di- 
rigions vers on pays ennenât. 

Le navire se trouvait donc surchargé ; aussi, sou- 
vent ctaii-il entièrement couvert pur les vagues, qui, 
de minitte ea minute, croissaient avec le vent et 
qi elquefois menaçaient de Tengloutir, Je décidai 
donc de m'approcber de la côte, et si, ta chose était 
poôâii>lC| de prendre terre sur ia partie de la plage 
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cpiî nous parattraii accessible ; mais la mer, qui al- 
lait grossissant toujours, ue nous laissa pas choisir 
la ^iosilion qui ooas conveuail; nou^ lûmes coiii'cs 
par une vague terrible, qui nous renversa com- 
pléLementsur le côté. 

Je me trouvais, en ce moment, au plus haut du mat 
de trinquetlc, d'où j'espérais découvrir un passage 
à ti^avers les brisants; le lancion chaviia sui [riburd, 
et je fus lancé à une trentaine de pieds de distance. 

Quoique je fusse daasuiie dangereuse posilion, la 
confiance que j'avais dans mes forces comme nageur 
ût que je ne pensai pas un instant à la mort; mais 
ayant avec moi quelques compagnons qui u éiaieiil 
point marins et que j'avais vus un instant aupara- 
vant couchés sur le poiU et brisés par le mal de 
mer, — ao lieu de nager vers la cdte , je m'occu- 
pai à réunir une partie des objets qui, par Uus 
légèreté, promettaient de demeurer à la surface de 
reau, et je les poussai vers le bâtiment, criant à 
mes hommes de se jeter d'eux-mêmes à la mer, de 
saisir quelque épave, et de tâcher de gagner la côte,, 
qui était bien à un mille de nous. Le bâtiment avait 
été chaviré, mais la mâture le maintenait avec son 
flanc de bâbord hors de Teau. 

Le premier que je vis était resté accroché aux 
haubans I c'était Edouard Mutru, un de mes meil* 
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leurb amis; je poussai vers lui une portion d^écou- 
Ulie, lui recommandant de ne pas l'abandonner. 

Celui-là eu voie de salut, je jetai les yeux sur le 
bâtiment. 

La première chose que je vis, ou plutôt la seule 

chose que je vis, fut mon cher et courageux Louis 
Gamiglia; il se trouvait au gouvernail au moment 
de la catastrophe, et il était resté accroché au bâti- 
ment, à la partie de poupe vers le jardin du vent; 
par malheur, il était eu ce moment vétu d'une ja- 
quette d'éaornic drap, qu'il n'avait pas eu le temps 
d'ôter, et qui lui serrait tellement les bras qu'il lui 
était impossible de nager tant qu'il serait empri- 
sonné par elle, Il me le cria, voyant que je me 
dirigeais vers lui. 

— Tâche de tenir bon, lui répondis-je, je vais à 
ton secours. 

Et en eiîet, remontant sur le bâtiment comme 
eAt pu ftdre un chat, j'arrivai jusqu'à lui; je m'ac* 
crochai alors d'une main à une saillie, et de l'autre 
prenant dans ma poche un petit couteau qui mal- 
heureusement coupait assez mal, je me mis à fendre 
le coUet et le dos de la jaquette ; encore un eHort, et 
j'arrivais à délivrer le pauvre Carniglia de cet empê- 
chement, lorsqu'un coup de mer terrible nous en- 
veloppant, mit ea pièces le bâtiment et jeta à la mer 
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totti ce qui restait d'hommes à bord; « Gamiglia 
fut précipité comme les autres, et ne reparut plus. 

Ouaniàmoi, lancé au fond delà mer comme un pro- 
jectile, je remontai è la surface de l'eau tout étourdi, 
mais, au milieu de mon élourdissement, n'ayant 
qu'une idée : —porter secours à mon cher Luigi» Je 
nageai donc autour de la carcasse du bâtiment, 
rappelant à grands cris, au milieu des sifflements 
de la tempête et du grondement de l'orage, mais il 
ne me répondit pas; il était englouti pour toujours, 
ce bon compagnon, qui m'avait sauvé la vie h la 
Plata, et à qui, malgré tous mes efforts, je n'avais 
pu rendre la pareille 1 

Au moment où j'abaadonuaîs l'espoir de porter 
secours à Carniglia, je rejetai les yeux autour de 
moi. Ce fut une grâce de Dieu, sans doute, mais 
dans ce moment d'agonie pour tout le monde, je 
n'eus pas un instant de doute pour mon propre salut, 
de soiie que je pus m'occupcr du salul des autres. 

Alors, mes compagnons m'apparurent épars et 
nageant vers la plage, séparés les uns des autres, 
selon leur habileté ou selon leur force. Je les joi* 
gnis en un instant, et leur jetant un cri d'encoura«* 
gement, je les dépassai, et me trouvai un des pre* 
miers, sinon le premier à travers les brisants, coupant 
des vagues énormes^ hautes comme des montagnes.. 
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Jl'altoigms le bord* Ma douleur de la perte de 

]i;on pauvre Garniglia» en me laissant iaiiiliérent sur 
mou 1 i opre sort, me donnait une force invincible. 

A peine eus-je pria pied» que je me retournai, 
mu par un dernier espoir. 

Peut-être allais-je rerbir Lutgi. 

J'interrogeai, les unes après lesautres» ces figures 
effarées, recouvertes à tout moment par les vagues, 
mais Garniglia était bien englouti; les abimes de 
POcéan ne me Tavaientpas rendu. 

Alors, je revis Édouard Mutru, celui qui, après 
Garniglia, m'élait le plus cher, celui auquel j'avais 
poussé un fragment d'écoulille, en lui recomman- 
dant de s'y cramponner de toutes ses forces. Saas 
doute, la violence de la mer lui avait arraché Té- 
pave des mains, il nageait encore, mais épuisé, et 
indiquant par la convulsion de ses mouvements Tex- 
- trémité où il était réduit. J*aî dit combien je l'aï- 
mais; c'était le second frère de mon cœur, que j'ai- 
laispci drc dans la journée. Je ne voulus pas deveuir 

en un instant veuf de tout ce que j'aimais au monde. 

Je poussai à la mer le fragment de navire qui m'avait 
servi àmoi-nîéme pour m'aider à gagner le rivage, et 
je m'élançai au milieu des vagues, retournant avec 
une profonde indiilérenee chercher le péril auquel 
je venais d'écbapper. Au bout d'une minute, je n'é- 
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taîs plus qu'à quelques brasses d'Edouard; Je lui 

— Tiens ferme I courage,,, me voilà t Je t'apporte 

- la vie. 

Vaine espérance, efforts inutiles; au Uiomeat 
où je poussais vers lui l'épave protectrice, il s'en* 
fonça et disparut. 

Je jetai un cri, je lâchai mon soutien, je plongeai. 
Puis, ne le trouvant pas, jepensai qu'il était peutpfitre 
revenu à la surface de Teau. J'y revins : rien ! Je re- 
plongeai de nouveau, de nouveau je remontai Je 
poussai les mêmes cris de désespoir que pour Car- 
nîglia ; comme pour Carnlglia tout fut inutile; il était 
englouti, lui aussi, dans les profondeurs de cet Océan, 
qu'il n'avait pas craint de traverser pour venir me 
rejoindre, et pour servir la cause des peuples. 

Encore un martyr de la liberté ilalieuue, qui 
n'aura pas sa tombe, qui n'aura passa croix I 

Les catliivi es des seize noyés que nous comptâmes 
dans ce désastre, fidèles compagnons jusque-là de 
mes aventures, engloutis dans la mer, furent roulés 
par les vagues, emportés par les courants, à plus de 
trente milles de distance vers le nord. Je cherchai 
. alors, pairni les quatorze qui avaient buivécu, et 
qui tous en ce moment avaient gagné le rivage, un 
visage ami^ une figure itaU<. nnot 
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Pas une ! 

Les six italiens qui m'accompagnaient étaient 
morts : Carniglia, Mutru, Staderini, Navone, Gio- 
vanni... Je ne me rappelle pas le nom du sixième. 

Je demande pardon à la patrie de l'avoir oublié; 
je sais bien que ^^écris ceci à doaze ans de dis- 
tance; je sais bien que, depuis ce temps-là, bien des 
événements autrement terribles que celui que je 
viens de raconter ont passé dans ma vie ; je sais 
bien que j'ai vu tomber une nation, que j'ai essayé 
vainement de défendre une ville ; je sais bien que, 
poursuivi, exilé, traqué comme une bôte fauve, j'ai 
déposé dans la tombe la femme qui était devenue le 
cœur de mon cœur; je sais bien qu'à peine la fosse 
comblée, j'ai été obligé de la fuir comme ces dam- 
nés de DcuUe, qui marchent devant eux, mais dont 
la téte tordue regarde en arrière ; je sais bien qne 
je n'ai plus d'asile; que de la pointe extrême de l'A- , 
frique, je regarde cette Europe qui me repousse 
comme un bandit, mpi, qui n'ai jamais eu qu'uDe 
pensée, qu'un amour, qu'un désespoir : la patiie. 
Je sais bien tout cela, mais il n'en est pas moins 
vrai que je devrais me rappeler ce nom. 

Hélas ! je ne me le rappelle pas I 

Tanger, marb-avril 1859. 

G. G.* 
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XXII 
. ISÀN GRias 

Chose étrange, c'étaient, à part moi, les bons, les 

forts nageurs qui avaient disparu; sans doute, se 
confiant dans leur habileté, aTOit-ils négligé de s'era- 
parer des débris flottants, et avaient-ils espéré se 
soutenir sur l'eau sans ce secours, taudis qu'au 
contraire, parmi ceux que je retrouvais sains et saufs 
autour de moi, ctaieuL quelques jeuues Américains 
que j 'avais vus embarrassés pour traverser un bras 
de rivière de dix pieds de large. 4 

Cela me paraissait incroyable, et cependant c'était 
la vérité. 

Le monde me semblait un désert. 

Je m'assis sur la plage, je laissai tomber ma téte 
dans mes mains, et je crois que je pleurai. 

Au milieu de mon atonie une plainte pénélra 
jusqu'à moi. 

Je me rappelai alors que, quoique ces hommes 
me fussent inconnus, presque étrangers, — puisque 
j'étais leur chef dans le combat ou le naufrage,— je 
devais être leur pôre dans Ta détresse. 
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Je relevai la téte. 

— Qu'y a-t-ii, demandai-je, et qui se plaint? 

Deux au trois bouches grelottantes répondirent : 
^ J*ai froid. 

ÂlorS) moi qui n'y avais point pensé jusque-là, jo 
sentis aussi que j'avais froid. 

Je me levai) je me secouai» queiquêl^^utis de mes 
compagnons étaient déjà engourdis et assis ou cou- 
-cbés pour ne plus se relevei^« 

Je j#s tirai par ic bras. 

Trois ou quatre étuent dans eétte période «le 
torpeur qui fait préférer la langueur de la mort à 
la souffrance du mouvement. 

J'appelai à mon aide les plus vigoureux, je forçai 

CC14X qui étaient engourdis à se lever, j'en pris un 

par la main» je dis à oeux qui o^avaient pas encore 

perdu leurs forces d'en faire autant, et je leur criai : 

— Gourons I 

Sn môme temps, je donnai l'exemple* 
Ce fut d'abord une difficulté, je dirai plus, une 
douleur très-grande que d'être obligés de faire jouer 
nos articulations roidies; mais peu à peu nos mem- 
bres retrouvèrent leur élasticité. 

Nous nous livrâmes pendant une heure à peu 
près à cetexercice;aubout d'une heure, notre sang 
réchauifé avait repris sa circulation dans dos reines. 
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Nous nous étions livrés à cette gymnastique près 
du fleuve TAserigua, qui court parallèlement à la 
mer pour s'y jeter à un (iemi-mi)le de distance de 
l'endroit où nous étions; nous leaioiilàmes la rive 
droite du fleuve, et à quatre milles environ de notre 
point de départ, nous trouvâmes une estancia, et 
dans cette estancia l'hospitalité qui demeure éter-t 
ueilemeat assise à la porte d'une maison améri- 
caine. 

Notre second bâtiment, commandé par Origgs, et 
nommé le Seiml, quoic^ue à peine plus grand que le 
Bio-Pardo^ mais de construction différente, put lut- 
ter contre la tempête, la braver, et poursuivre' victo- 
rieusement son chemin. 

Il laut dire aussi que Griggs était un excellent 
marin. 

J'écris au jour le jour, obligé de quitter demain 

peut-Çtre i'asilc où je me repose aujourd'hui, — je 
ne sais pas si j'aurai plus tard le temps de dire 
(le cet excellent et valeureux jeune homme tout le - 
bien que j'«n pense; je vais donc, puisque son nom 
se trouve sous ma plume, payer le tribut que je dois 
à sa mémoire. 

Pauvre Griggs i j'ai à peine dit un mot de lui, et 
cependant uu ai-je rencontré jamais un homme 
d'un plus admirable courage et d'un plus charmant 



Digitized by Google 



m MËM01K£S 

caraclôre? — Né d'une riche faipille, il était venu 
offrir son or, son génie et son sang à la république 
naissanle» et il lui adonné lout ce qu'il lui avait oHert. 

Uii jour arriva une lettre tic ^es parents de l'A- 
mérique du Nord Tinvitant-à venir recueillir un co^ 
lossal héritage; mais il avait déjà recueilli le plus 
bel héritage qui soit réservé à l'homme de convîc*- 
Uon etile foi, — la palme du martyre, — il était mort 
pour un peuple iuiorluné, mais généreux et vaillant. 
Et moi qui ai vu tant de glorieuses morts, j'avais 
vu le corps de mon pauvre ami séparé en deux 
ccrnaie le tiouc d'un chêne par la hache du bù- 
eberoli ; le buste était resté debout sur le pont do 
la Cassapara, ^vec sou visage intrépide, encore em- 
pourpré de la flamme du combat, mais les mem« 
bres fracassés et détachés du corps étaient épars 
autour de lui; un coup de canon chargé à mlUaiilc 
Tavait frappé à vingt pas, et il se présenta à moi 
mutilé ainsi, le jour où moi et un compagnon, met- 
tant le feu à la llotlille, par ordre du général Ca- 
navarro, je nàontai sur le navire de Griggs, qui venait 
d'être littéralement loudroyé par l escadre ennemie. 

0 liberté 1 liberté! quelle reine de la terre p' ul 
se vanter d'avoir à sa suite le cortège de héros que 
tu as au ciel ! 
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XXIII 

SAIJME CATm::RIN£. 

La partie de la province de Sainle-Calherine, où 
nous naufrageàmes, s'élail beureusenoient soulevée 
contre 1 empereur à la nouvelle de l'approche des 
forces républictiinos; au lieu de trouver des enne- 
mis, nous trouvâmes donc des alliés ; au lieu d'ôlre 
combattus, nous fûmes fêtés; nous eûmes donc à 
rintant même à notre disposition tous les moyens 
de transport que pouvaient nous offrir les pauvres 
habilants à qui nous avions demandé Tbospitalité. 

Le capitaine Baldonino me fit présenter son che- 
val, et nous nous mîmes immédiatement en marche 
pour itjoiadre Tavant-gai de du général Canavarro, 
commandée par le colonel Texeira, qui se portait 
aussi rapideu^ent que possible sur la lagune de 
Sainte-Catherine, dans l'espérance de la surpren- 
dre ^ 

Je dois avouer que nous n'eûmes pas grand mal 

1. Cette proviace de Sainte-Cittherine est celle q[ul fut don- 
née en dot par l'empereur du Brésil à sa soeur , lorsqu'elle 

épousa le prince de Joinvillc. * 
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à nous emparer de la pelile ville qui commande la 
lagune, et qui lui a empruQlô sou nom. La ^^anû- 
son battit précipitamment en retraite, et trois 
petits navires de guerre se rendirent après un faible 
combat ; je passai avec mes naufrages à bord de la 
goélette Jiaparika^ armée de sept pièces de canon. 

Pendant les premiers jours de celle occupation, 
la fortune semblait avoir fait un pacte avec les ré- 
publicains ; ne croyant point à une invasion si su* 
bite, dont ils n'avaient que de vagues nuaveilcs, les 
impériaux avaient ordonné de fournir la lagune 
d'armes» de munitions et de soldats; or, armes, 
munitions, soldats, airivèrent quand nous étions 
déjà maîtres de la ville, et, par conséquent, tombà* 
rent dans, nos mains, sans aucune peine de notro 
part; quant aux habitants, ils nous accueillirent 
comme des frères et comme des libérateurs^ titre 
que nous ne sûmes point justifier pendant nuire 
séjour au milieu de eette population amie. 

Cauavarro établit son quartier général dans la 
ville de la lagune, baplisée par les républicains 
Giuliana, parce qu'ils y étaient entrés pendant le mois 
de juiliel. Il promit rérectioa d uu gouvciaciaent 
provincial, duquel fut premier président un prêtre 
' vénéiable et qui e^^erçait un grand prestige sur tout 
ce peuple ; Rossetti, avec le titre de secrétaire du 
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gouverncaienl, eu fut vérilablecnent Tâme; il est 
vrai que Rossetti était taillé pour tous les emplois. 

Tout marchait doiio à merveille : le colonel ïe« 
xcira, avec sa brave rolonne d'avanl-garde, avait 
poursuivi les ennemis jusqu'à les forcer de s'en- 
fermer dans la capitale de la provioce, et s'était 
emparé de la majeure partie du pays; de tous les cô- 
tés, nous étions reçus à bras ouverts, et nous re- 
cueillious boa nombre de déserteurs impériaux. 

De magnifiques projets étaient bits parle géné* 
rai Ganavarro, loyal soldat s'il en fut : rude en ap- 
parence, excellent au fond, il avail Thabilude de 
de dire que de cette lagune de Sainte-^Calberine, 
sortirait l'bydre qui dévorerait l'empire, et peut- 
être eût«il dit vrai, si. Ton eût pourvu à cette expé* 
dition avec plus de jugement et de pi^voyaoce; 
mais nos orgueilleuses laguus vis-à-vis des habi^ 
tants et rinsuflisance des moyens, firent perdre le 
fruit de culte brillante campaj^iie. 
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XXIV 

UNS fEMMB 

Je n'avais jamais songé au mariage, et je me re- 
gardais comme parfaitement incapable de faire un 
mari, vu ma trop grande indépendance de carac* 
tère et mou irrésistible vocalion pour la vie d'aven- 
tures;— avoir une femme et des enfants me pa- 
raissait une chose souverainement impossible à 
l'homme qui a consacré sa vie à un principe dont 
le succès, si complet qu'il soit, ne doit jamais lui 
laisser la quiélnde nécessaire à un père de famille* 
Le destin en avait décidé autrement : après la mort 
de Luigi, d'Edouard et de mes autres compagnons, 
■je me trouvais dans un isolement complet, et il 
me semblait être seul au monde. 

Il ne m'était pas resté un seul de ces amis, dont 
le cœur a besoin comme la vie d'aliment.— Ceux qui 
avaient survécu, je Tai déjà dit, m'étaient étrangers ; 
sans doute c'étaient des âmes vaillantes et de bons 
cœurs; mais je les connaissais depuis trop peu de 
temps pour être en intimiléavecaucund'eux.Dansce 
^ viiic immense qu a\aiL fail autour de moi la terrible 
catastrophe, je sentais le besoin d'une âme qui 
m'aim&t; sans cette âmci l'existence m'était insup* 
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portable, presque impossible. — J'avais bien re- 
trouvé Ilosselli, — c'est-à-dire un fitie; mais llos- 
setti, retenu par les devoirs de sa charge, ne pouvait 
vivre avec moi, et à peine le voyais-je une fuis par 
semaine. J'avais donc besoin, comme je Faî dit, de 
quelqu'un qui m'aimftt, qui m'aimât sans retard. Or, 
l'auiitié est le fruit du temps : il lui liiut des années 
pour mûrir, tandis que Tamour, c'est l'éclair, fils de 
Torage paifuis. Mais qu'importe, je suis de ceux qui 
préfèrent les orages, quels, qu'ils soient, aux calmes 
de la vie, aux bonaces du cœur. 

C'était doue une femme qu'il me fallait; une 
femme seule pouvait me guérir; une femme, 
c'est-à-dire Tunique refuge, le seul ange conso- 
lateur, l'étoile de la tempête; une femme, c'est 
la divinité qu'on n'implore jamais en vain quand on 
l'implore avec le cœur et surtout quand on l'implore 
dans l'infortune. 

C'éUiit avec cette incessante pensée que de ma 
cabine de ïliaparika je tournai mon regard vers la 
terre.— Le morne de la Durra était voisin, et de 
mon bord je découvrais de belles jeunes filles, oc- 
cupées à divers ouvrages domestiques.— Une d'elles 
m'attirait préférablement aux autres.— On m'or- 
donna de débarquer, et aussitôt je me dirigeai vers 
la maison sur laquelle depuis si longtemps se fixait 
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mon regard; mon cœur battait, mais il renfermait» 
si agité qu'il fût» une de ces résolutions qili ne iUiblis* 

sent pas. — La Luniiue m'invita à entrer, — je fusso 
entré quand même il me l'eût défimdu; — j'avais to 
cet hoinnae une fuis. Je vis la jeune iille el lui dis: 
a Vierge, ta seras à moit » J'avais par ces pa* 
rôles créé un lien que la mort seule pouvait rompre. 
— J avais rencontré un Iré.^c z déiendu, niais un ti esor 
d'un tel prix 1... S'il y eut une faute commise, iafauta 
fut à moi tout enlièrc — Ce fut une laute si, en se joi- 
gnant, deux cœurs déchiraient Tftme d'un innocent. 

Mais elle est morte, et lui est vengé.** Ûii ai-je 
connu la graiuleur de la faute? — Là, aux bouches 
de rËridan, le jour où espérant la dispiiier à la 
mort, je serrais convulsivement son pouls pour en 
compter les derniers battements, j'absorbais son 
hakine fugitive, je recueillais avec mes lèvres sou 
souffle halelant, je baisais, hélas ! des lèvi es mou- 
rantes, hélas 1 j'étreignaîs un cadavre, et je |jleurais 
les larmes du désespoir K 

^ i. Cet endroit est à dessein couvert d'un voîle d*ob$ciiri(é, 
car, lor«qtt<» «piès Tavoir lu, je relouinai vers 6a» ibaldi ea lai 
disaïkt : 

* Lisez ceta, cher ami; la chose ne me parait pas claire. 

11 lui, en eOet; puis, après un iUbtanl ? ' 
— li faut que ce. a iG^ia aiD^i, me dil-il avec un (oupir. — 
PeiuLjoui« apièa il m'envoya uacabkriotiiuiô^mfaCari^oMti 
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LA COD&SB 

Le ^^énéial avait décidé que je sortirais avec tioia 
b&timents aitués pour attaquer les bannières impé-^ 
. riales croisant sur la cûle du Brésil. Je me prépaiiii 
à celle nide mission, en réunissant tous les élé^ 
Usants nécessaires à mon armement* i\les trois 
LaliiiienU élaieut le liio-Parda^ cuiiuuaiiilé par moi| 
— la Caampara^ commandée par GriggSt <— * tontes 
deux goélettes, — et le Seimlf commandé par i'Ua<* 
lien Lorenzo.L -embouchure de la laguneélaitbioquée 
par les b&liments de guerre impériaux ; mais nous 
sor Unies de nuit et sans être inquiétés* ^ Aaita, 
désormais la compagne de toute ma vie, et par con^ 
séquent de tous mes dau^^ers,, avait absQlumej;it 
voulu s'embarquer avec moi. 

Arrivés à la hauteur de Santos, nous rencontrât 
mes une corvette impériale, qui nous donna iautUe-? 
ment la chasse pendant deux jours.— Dans le second 
jour, nous nous approchâmes de l'Ue do Abrigp^ où 
nous primes deux sumaques chargées de riz* 
Mou3 poursuitftiMa U croisière et fUttes fUA^jUM 
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antres prises. Huit jours après notre départ^ je mis 
le cap sur la lagune. 

Je ne sais pourquoi, j'avais un sinistre pressenti- 
ment de ce qui s'y passait, — attendu qu'avant notre 
dépai UléjîiUQ certain mécontentement se manifestait 
contre nous. J*étais prévenu, en outre» de l'approche 
d'un corps cousidérable de troupes, commandé parle 
général Andréa, à qui la pacification del Para avait 
donné une grande réputation. 

A la hauteur^de l'Ile Sainte-Catherine, et comme 
nous revenions, nous rencontrâmes une patache de 
guerre bré^silienne. Nous étions avec le Rio-Pardo 
et fe^ SHtaL--^ Depuis plusieurs jours, la Cassapara^ 
pendant une nuit obscure, s'était séparée de nous. 
i\uus la découvrîmes à notre proue, et il n'y avait 
pas moyen de réviter.— Nous marchâmes donc sur 
elle et l'attaquâmes résolûment. — Nous coamien- 
çâmes ie feu et l'ennemi répondit; mais le combat 
eut un médiocre résultat à cause de la grosse mer. 
~ Son issue fut la perte de quelques-unes de nos 
prises, — leurs commandants, effrayés par la supé« 
riorité de i ennemi, ayaut amené leurs pavillons. 

D'autres donnèrent à la côte voisine. 

Une seule de nos prises fut sauvée; elle était com-« 
mandée par ïgnazio Bilbao, notre brave Biscayen, 
^ui aborda avec elle dans le port d'Imbitubdi alors 
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en notre pouvoir. Le Seivalj ayant eu son canon dé- 
monté et faisant eau, prit la môme route ; je fus 
donc obligé de faire comme eux à mon tour, trop 
faible que j'étais pour tenir seul la mer. 

Nous entrâmes dans Imbiluba, poussés par le vent 
du nord-est ; avec un pareil vent, il nous était impos- 
sible de rentrer dans la lagune, et certainement, 
les bâtiments impériaux stationnés à Sainte-Cathe- 
rine, informés par PÂndurinkay bâtiment de guerre 
auquel nous avions eu aûaire, allaient venir nous 
attaquer; il fallut donc nous préparer à combattre. 
Le canon démonté du Seiml fut hissé sur un pro- 
montoire qui iormait la baie du côté du levant; et 
sur ce promontoire, nous construisîmes une bat* 
terie gabionnée. 

En eilél, à peine le jour du lendemain se leva-t-il, 
que nous aperçûmes trois bâtiments se dirigeant sur 
nous. Le Rio-Pardo lut embossé au fond de la baie, 
et commença un combat fort inégal,, les Impériaux 
étant incomparablement plus forts que nous. 

J'avais voulu descendre Anita & térre, mais elle 
s'y était refusée, et comme au fond du cœur j'ad- 
mirais son courage et en étais fier, je ne fis rien dans 
cette circonstance, comme dans les autres, les pre- 
mières prières repoussées, pour forcer sa volonté. 

L'ennemi» favorisé dans sa manœuvre par le vent 
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qm croissait» .se mamteuait à la voile, courant de 
petites bordées, et nous canounant avec fureur. H 
pouvait de cette façon, ouvrir à sa volonté tous les 
angles de divci sioa de son feu et le dirigeait tout 
entier sur notre goélette. Cependant* nous combai- 
liûus de noire cùlé avec la plus obstinée résolution; 
et, comme nous attaquions de si près que l'on 
pouvait se servir des carabines, le feu, de part et 
titiulie, était des plus meurtriers; eu raison de 
notre faiblesse numérique, les pertes étaient plus 
grandes chez nous que chez les impériaux, et déjà 
notre pont était couvert de cadavres et de mutilés; 
mais, bieu que le ilaiic de nuire bàliment fût criblé 
de boulets, bien que noire mâture eût subi de 
grandes avaries, nous étions résolus de ne pas cé* 
der, et de nous l'aiie luer jusqu'au dernier pkilôt 
que de uous rendre. Il est vrai que nous étions main- 
tenus dans cette généreuse résolution par la vue 
de l'amazone brésilienne que nous avions à bord. 
Non-seulement Anila» comme je Tai dit, n'avait 
pas voulu débarquer, mais encore, la carabine à la 
main, elle prenait part au combat; nous étions, il faut 
l'avouer, vaillamment soutenus par le brave Manuel 
Rodriguez, commandant de notre batterie de terre, 
et tant que dura l'engagement, ses coups furent ha- 
bUement et vigoui-eusement diri^^és. 
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L'ennemi était très-acbarné, surlout contre la 
goêlelte. Plusieurs fois, pendant le combat, il la 
serra de si près, que je crus qu'il nous voulait 
aborder* Il eût été le bienvenu, ^ious éiwn& prépa* 
rés à tout. 

iSnOn, après cinq heures d'une lutte opini&trei Ten* 

nemi, a notre grand étonncuient, se mil en retraite; 
nous sûmes depuis que c'était à cause de la mort 
du commandant de la Belle-Aïuéncaine^ qui avait 
été tué roide, — moi t qui avait mis lin iiu. coaihat. 

J'eus, pendant ce combat, une des plus tItcs et 
des plus cruelles émotions de ma vie. Pendant quo 
Anita, sur le p(.ntdela fçoëlette, encourageait nos 
hommes, le sabre à la main, un boulet de canon la 
iciivorsa avec deux d^enlre eux. Je bondis vers 
elle, croyant ne plus trouver qu'un cadavre; mais 
elle se releva saine et sauve ; les deux hommes 
étaient tués. Je la suppliai alors de descendre dans 
l'eutre-pont. 

— Oui, j'y vais descendre, en effet, dit-elle, mais 
pour en faire sortir les poltrons qui s'y sont cachés. 

Elle y descendit, en effet, et en ressortit bien- 
tôt, poussant devant bile deux ou trois matelots, tout 
honteux û'ôtre moins braves qu'une femme. 

JNous employâmes le reste du jour à ensevelir les 
morts et à réparer les dommages causés à notre 

%' 

r 
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gor^Iette par le feu ennemi, et ces dommages n'é^ 
taient pas minces. Le lendemain, les impériaux ne 
reparaissant pas, et se préparant sans doule à quelque 
nouTelle attaque contre nouâ, nous embarquâmes 
notre canon, nous levâmes Tancre vers la nuit, et 
nous nous dirigeâmes de nouveau vers la lagune* 

Lorsque l'ennemi s'aperçut de notre départ, nous 
étions déjà loin ; il se mit néanmoins à notre pour- 
suite, mais ce ne fut que dans la journée du lende* 
main qu'il put nous envoyer quelques coups de ca- 
non qui restèrent sans edet; de sorte que nous 
rentrâmes sans autre accident dans la iagiine, où i 
nous fûmes fêtés par les nôtres, qui s'émerveillaient 
que nous eussions pu échapper à un ennemi si su« 
périeur en nombre. 

I 
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XXVI. 

LAC D'mBRUI 

D'antres événements nous attendaient à la la- 
gune. 

Comme les ennemis continuaient de s'avancer 
contre nous par terre en nombre tellement supé- 
rieur qu^il n'y avait pas chance de leur résister, 
et que, d'un autre côté, nos maladresses et nos bru-- 
taillés nous avaient aliéné les habitants de la pro- 
vince Sainte^Catherine, tout prêts à se révolter et 
à se réunir aux impériaux» et que déjà même s'é- 
tait révoltée la population de la ville d'Imirui, 
située à l'extrémité du lac, je reçus du général 
ûmavarro l'ordre de châtier ce malheureux pays 
par le fer et par le feu : force me fut d'obéir au 
commandement* 

Les habitants et la garnison avaient fait des pré- 
paratifs de défense du côté de la mer; je débarquai 
donc à trois milles de distance, et-les assaillis au 
inomént où ils s'y attendaient le moins, du côté de 
la montagne i surprise et battue, la garnison fut 
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mise en fuite, et nous naus trouvâmes maîtres 
d'imirui. 

Je désire pour moi\ comme pour toute créature 
qui n'a pas cessé d'être Jiomme, ne jamais recevoir 
un ordre pareil à celui que j'avais reçu, cl qui 
était tellement positif, qu'il n'y avait pas pour moi 
moyen de m'en écarter. Quoiqu'il existe de longues 
et prolixes relations de faits pareils, je crois qu'il 
est impossible que la plus terrible relation appro^ 
che de la réalité. Dieu me regarde eu pilié et me 
pardonne, mais je n'ai jamais eu dans ma vie jouis 
née qui laissât eu mou ùrne uu aussi amer sou- 
venir que ceUe-là : nul ne se fera une idée, ea 
laissant le pillage libre, de la fatigue que j'eus à 
subir pour empêcher la violence contre les person* 
nés, et pour circonscrire la ,destructioQ dans la^ 
limite des choses inaiiimccà, el eepcuùiUiL j-'y par- 
vins, je crois, au delà de mes espérances; mats re* 
lativement aux biens, il me fut iimpossible d'éviter 
le désordre. Rien n'y put, ni l'autorité du comman- 
dement, ni les punitions, ni même les coups. J'en 
arrivai jus'^u'à la menace du retour' de Tennemi. 
Je répandis le bruit qu'ayant reou des renforts, il 
revenait contre nous, tout fut inutile; et si l'ennemi 
était revenu, en eifet, nous trouvant ainsi débandés, il 
ei^t fait littéralement de nous une boucUerie. Par 
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malheur, la ville, quoique petite, renfermait quan- 
tité de magasins pleins de vins et de liqueurs alcoo- 
liques, de sorte qu*à part moi, qui ne bois jamais 
que de t'eau, et quelques ofQeiers que je parvins h 
garder sous ma main, Tivresse fut à peu près géné- 
rale. Ajoutez à cela que mes hommes cluieuL iiour 
la majeure partie des gens que je connaissais à 
peine, nouvelles recrues, iudiscipiinécs par censé- 
quent. Cinquante hommes bien déterminés, venant 
nous attaquer à i'improviste, eussent bien certaine*» 
meiil eu raison de nous. Enfin, à force do menaces 
et d'efforts, je parvins à rembarquer ces bôtes sau- 
vages déchaînées. 

, On porta à bord du bâtiment quelques vivres et 
quelques effets sauvés du pillage, et destinés à la 
division, et Ton revint à la lagune. . 

Pendant ce temps, Tavant-garde commandée par 
le colonel ïexeira, se retirait devant l'ennemi, qui 
s'iivançait rapide et nombreux. 

Lorsque nous revînmes à la lagune, bn commen- . 
çait à faire passer les bagages sur la rive droite, et 
bientôt les troupes durent suivre les bagages. 
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* 

' kouv£AIjX combats 

* 

J*6U8 fort à faire pendant la journée où s*opéra 

le passage de la division sur la rive méridionale, 
car si Parmée était pea nombreuse, les bagages et 
les embarras de toute espèce n'avaient pas de ûn. — 
Vers le point de rembouchure le plus étroit, le 
courant redoublait de violence. — On travailla donc 
depuis le lever du soleil jusqu'à midi pour faire 
passer la division avec Taide de tout ce que l'on 
put se procurer de barques* 

Vers midi conunença d'apparaître la flottille 
ennemict composée de vingt-deux voiles ; elle com* 
binait ses mouvements avec les troupes de terre, 
et les vaisseaux eux-méihes portaient, outre les 
équipages» un grand nombre de soldats. Je gravis 
la plus proche montagne pour observer Tennemi, 
et je reconnus à Tinstant que son plan était de 
réunir ses forces à l'entrée de la lagune; j'en don- 
nai immédiatement avis au général Canavarro, et 
immédiatement les ordres furent donnés par lui en 
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cûiiséquence ; mais, nonobstant ces ordres, nos 
hommes n'arrivèrent pas à temps pour délendre 
l'entrée de la lagune. Une baUeiie élevée par nous 
à la pointe du môle, et dirigée parle brave Gapotto, 
.ne put que faiblement résister, n'ayant que des 
pièces de petit calibre, — mal servies d'ailleurs 
par des artilleurs inhabiles, — Restaient nos trois 
petits bâtiments républicains, réduits à moitié 
d'équipage, le reste des hommes ayant été envoyés 
à terre pour aider au passage des troupes. Les uns 
par impossibilité, les autres parce qu'ils aimaient 
autant se tenir loin du terrible combat qui se pré* 
parait, malgré les ordres que j'envoyai, ne se joi- 
gnirent pas à nous, et nous laissèrent tout le far- 
deau de la lutte. 

Pendant ce temps, J'enaemi venait sur nous à 
toutes voiles, poussé par le vent et la marée. Je me 
hâtai donc, de mon côté, de me rendre à mon 
poste à bord du liio-Pardo^ où déjà Uia couiageuse 
Anifa avait commencé la canonnade, pointant et 
mettant le feu elle-même à la pièce qu'elle s'était 
chargée de diriger, et animant de la voix nos hommes 
quelque peu intimidés. 

Le combat fut terrible et plus meurtrier qu*on 
n'eût pu le croire. Nous ne perdîmes pas beaucoup 
de monde, parce que plus de la moitié des équi* 
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pages étdt à terre, mais des six ofOders répartis 
fur les trou bâtiments, seul je survécus. 
Toutes nos pièces étaient démontées. 
Mftis nos pièees démontées, le combat eontitiua 
à la corabiAet et nous iie cessâmes point de tireî 
pendant tout le temps que passa devant nous l'en- 
nemi. Pendant tout ee tempsi Anita demeura près 
ÛQ moi, au poste le plus dangereux, ne voulant ni dé- 
barquer, ni profiter d'aucun abri, dédaif^ant mêmè 
de s'incliner, , comme fait rtaomme le plus brave, 
quand il voit la mèche s'approoher du canon ennemi. 

Enfin» je crue avoir trouvé un moyen de l'éloi*» 
gner du dangen 

Je lui ordonnai, et il ftdlut un ordre de moi pour 
qu'elle obéit, et surtout cette probabilité que 
l'homme que j'enverrais trouverait quelque pré- 
texte pour ne pas revenir; — je lui ordonnai d'aller 
demander du reufoit au général, promettant que 
s'il voulait m'envoyer ce renfort, je rentrerais dans 
la lagune à la poursuite des Impériaux et les 
oocuperais de telle façon, qu'ils ne penseraient 
pas à débarquer, dussé-je, la torche à la maio, 
mettre le feu à leur flotte. J'obtins d'ailleurs d'Anita 
qu'elle resterait à terre et m'enverrait la réponse 
par un homme sûr; aiuib, à mon giund regret, elle 
revint elle*méme : le général n'avait pas d'bommes 
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à m'OQvôyer; il m'ordonnait» non pas de brûler la 
flotte ennemie, ce qu'il regardeit eômme un tsflbti 
désespéré et iauiiioi mais de revenir en sauvant les 

armes de main et les munitions. 

J'obéis. Alors, sous un fliu qui ne êè ralentit pas 

un instant, nous arrivâmes à faire transporter à 
terre, par les survivants, les armes et les muni- 
tions, opération qu'à déikut d'officier, dirigeait 
Anita, tandis que, passant d'un bàûnieut à l'autre, 
je déposais dans l'endroit le plus inflammable de 
chacun d eux ie feu qui devait le dévoreh 

Ce fut une mission terrible, en oe qu'elle me flt 
passisr une triple revue de morts et de blessés. 
C'était un véritable abattoir de cliair liuaiaine; on 

marcbait sur les bustes séparés des corps ; à chaque 

pas, ou poussait du pied des membres épars. Le 
commandant de Fltaparika, Juan Enriquez'de la 
Baguna, était couché au milieu des deux tiers de 
son équipage, avec un boulet qui lui faisait, au mi- 
lieu de la poitrine, un trou à passer lé bras. Le pau* 
vre John Griggs avait eu, comme je l'ai dit ailleurs, 
le corps coupé en deux par une mitraillade, pres- 
que reçue à bout portant. Je me tfttais, à la vue d'un 
pareil spectacle, et je me demandais coaiment, ne 
m'élant pas plus ménagé que les autres, j'avais pu 
rester entier. 
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En un instant, un nuage de fumée enveIopp«a nos 
b&Uments»— et nos braves morts eurent du moins, 
brûlés sur le pont de leurs^ fiâtimeuts, — un bû- 
cher digne d'eux. 

Pendant que j'avais accompli mon œuvre de des- 
truction, Anila avait accompli ison œuvic de sauve- 
tage. «-*Mais de quelle façon, bon Diéu i de manière 
à me faire trembler» Peut-être, pour le transport 
des armes à la côte et son retour au bfttifaienf, 
Ûi^lle vingt voyages, passant constamment sous le 
feu de l'ennemi. Elle était dans une petite barque 
arec deux rameurs, et les pauvres diables së cmir^ 
baient le plus possible pour éviter balles et boulets. 

Mais elle, debout à la poupe, au milieu de la 
mitraille, elle apparaissait droite, calme et fière 
comme une statue de Pallas, et Dieu, qui étendait 
uue maia sur moi, la couvrait en même temps de 
Pombre de cette main. 

Il était nuit presque close, lorsque ayant réuni 
les survivants, je rejoignis la queue de notre divi- 
sion, en retraite vers Rio-Grande, et suivant la 
même route que nous avions suivie quelques mois 
' auparavant, le cœur plein d'espérance, et précédés 
par la victoire. 
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XXVIIl 

A CH£YAL 

Au milieu des péiipélies de mon aventureuse 
existence, j'ai toujours eu de douces heures, de 
boQS moments, qt quoique celui oix je me trouvais 
ne paraisse pas au premier abord faire partie de 
ceux qui m'ont laissé un agréable souvenir, je le 
réclame cependant, sinon comme plein de bon- 
heur, du moins comme plein d'émotions. 

A la tôte de quelques hommes restés de tant de 
combattants qui avaient, à juste titre, mérité le 
nom de braves, je marchais à cheval, fier des vi- 
vaaU, lier dos morls, presque fier de moi-même. 
A mes côtés chevauchait la reine de mon flme, la 
femme digne de toute admiration. J'étais lancé 
dans une carrière plus attrayante que celle de la 
marine : que m'importait de n'avoir, comme le 
philosophe grec, que ce que je portais avec moi? 
de servir une pauvre république qui ne payait per- 
sonne, et dont, fùt-elle riche, je n'eusse pas voulu 
élre payé? N'avais-je pas un sabre battant à mon 
côté, une carabine posée en travers de mes arçons? 

I. ' 10 
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N'avais-je pas près de moi Anita, mon trésor, cœur 
aussi ardeot que le mien pour la cause des peuples? 

N'eiivibageait-elle pas les coiiibats comme un di- 
vertissement, comme une simple distraction de la 
vie des camps? L'avenir me souriait serein ei ïor^ 
tuné; et plus se présentaient sauvages et désertes 

les solitudes américaines, plus délicieuses et plus 

belles elles m'apparaissaient« 

Noos continuâmes donc notre marche de retraité 
jusqu'à Las lorres, limite des deux provinces, où 

nous établîmes notre camp. L'ennemi s'était con- 
tenté de reprendre la lagune, et avait cessé de nous 
poursuivre. Se combinant avec la diviiâon Andréa^ 
la division Acunha, venant de la province de flan 
Paolo se dirigeait vers Gima-da-Serra, déparlemenl 
de la moaiagae appaitenaat à la province de Rio* 
Grande. 

Les montagnards nos amis, attaqués par des 

forces supérieures , demandèrent secours au géné^ 
ral Canavarro, et il disposa, pour leur venir en aide, 
une expédiiioQ aux ordres du colonel Taji^eira. Noua 
fîmes partie de cette expédition. Reçus par les Ser<- 
iramins, commandés par le colonel Aranha,,nous 
battîmes complètement, àSanta Viltoria, la division 
ennemie. Acunha se noya dans le fleuve Pelatas, et 
la majeure partie de ses troupes resta pnsonnièret 
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Cette victoire remit sous le commandemeat de la 
république les deux dépariements de Vaoearia et de 
Liges, et nous entrâmes triompiiauts dans le cher- 
lieu de ce dernier. 

La Douveile de l'invasion iiapériale avait relevé le 
parti brésilien, etMello, chef eiiiieiai, avait accru 
dans cette province son corps de cinq cents hommes 
environ de cavalerie. 

Le général Bento-Maooel ^ chargé de le eom<^ 
battre, neJ'avait pu faire à cause de sa retraite, et 
il s'était conirulé d'envoyer le coloiu l Portinko à la 
poursuite de Mello, qui se dirigeait sor Saint^-PauL 

Notre position et nos forces nous metlaieut à 
même, non-seulement de nous opposer au passage 
de Meilo, mais encore de l'anéantir, La fortune ne 
le voulut pas : le colonel Texeira, incertain si Ten-* 
nemi venait par Vaccaria ou par Coritibani, divisa 
sa troupe en deux corps, envoyant le colonel Aranha 
à Vaccuiia avec sa meilleure cavalerie, tandis quj 

nous, avec l'inlanterie et quelques hommes à che* 

val seulement, pris presque tou:à parmi les priboa- 
niers, nous nous dirigeâmes vers Coritibani* 

Ce fut cette route que prit l'ennemi. 

Celte division de nos loiceb nous fut fatale : notre 
récente victoire, le caractère ardent de notre chef, 
et les nouvelles que nous avions de 1 ennemi, nous 
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le faisaient par trop mépriser. En trois jours de 

marche^ uous fûmes à Corilibaniy.et nous campâmes 
à peu de distance du Maromba, où l'on supposait 
que les impériaux devaient passer* Ou plaça un 
poble sur le rivage, et deb senliaelles dans les en- 
droits où on le jugea nécessairei et Ton s'endormit 
parimlemeul tranquille. 

Quant à moi, Thabilude que j'avais de ces sortes 
de guerres fit que je ne dormis que d*un œii. 

Vers minuit, le poste du iieuvc fut attciqué avec 
tant de furie, qu'à peine eut-il le temps de fuir en 
échangeant quelques coups de fusil avec rennenai. 

Au premier coup de feu j'étais sur pied, criant ; 
Aux armes l A ce cri, tout le monde s'éveilla et se 
tint prêt au combat. Quelque temps après la nais- 
sance du jour, l'ennemi parut, et, ayant passé le 
fleuve,, s'arrêta à quelque distance de nous, se te- 
nant en bataille. Tout autre que Texeira, en voyant 
la supériorité du nombre , aurait expédié des cour- 
riers pour appeler le second corps à son aide, et, 
• jusqu'à la jonction d'Acunha, eût amusé l'eu- 
nemi; mais le vaillant républicain craignit qu'il ne 
se retirât, et que,*par sa iuite, il ne perdit roccasion 
de combattre. Il se lança donc au combat, s'ioquié- 
tant peu de la position avantageuse qu'occupait son 
adversaire. 
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L'ennemi» profitant des inégalités da terrain, 
dmit établi sa ligne de bataille sur une colline 
assez élevée» devant laquelle se trouvait une vallée 
profonde, obstruée par beaucoup de broussailles; il 
avait, en outre, embusqué sur ses lianes quelques 
pelotous. Texeira ordonna l'attaque ^ l'ordre fui vi- 
goureusement accompli. L'ennemi alors simula una 
retraite. Nos hommes se mirent à sa poursuite sans 
cesser la fusillade ; mais tout à coup ils furent atta- 
qués par les pelotons embusqués qu'ils n'avaient 
pas vus, et qui, les prenant en flanc, les obligèrent de 
repasser la Tallée en désordre. Nous laissftmes dans 
celte échauffourée un de nos meilleurs officiers, Ma<- 
noel N.«.y lequel était fort aimé de notre chef. Mais 
notre ligne, bientôt reformée, se reporta en avant 
avec une nouvelle impétuosité ; l'ennemi recula et 
se mit en retraite, 

n n'y ènt pas un grand nombre de tués ni de 
blessés de part ou d'autre, peu de troupes ayant été 
engagées. 

Cependant, l'ennemi se retirait avec précipita* 

tien, et nous le poursuivions avec acharnement; 
mais ses deux lignes de cavalerie continuant de 
fuir pendant l'espace de neuf milles, nous ne pû* 
mes le poursuivre avec notre infanterie. En appro* 
chant du Passa du Marotnba , notre chef d'avant** 
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gKrde« le major Giaeîntô, denna avis an eolonel 
que rcaaemi faisait passer daas le plus grand dés- 
ordre la rivière à ses LibuIs et à ses chevaux; ce 
qui étaitt selon lui , la preuve quHl voulail cônti* 
nucr ga retraite. Texeira n'hésiia pas un instant : il . 
ordonna & noire petit peloton de eavaterie de se 
loettre au galop, et me recommanda de le suivre 
d'aussi près que possible avec mon infanterie. 

Mais celte retraite n'était qu'une feinte de notre 
astucieux ennemi; et» malheureusement, celle ieiute 
ne lui réussit que trop. —Par IVlFet des accidents de 
terrain et de la précipitation avec laquelle il Tavait 
franchi, il s'était trouvé hois de notre vue, et, arrivé 
au fleuve/ il avait bien, comme nous Tavait fait dire 
le major Giacinto, poussé de l'autre cOié du ileuve 
ses bœufs et ses chevaux, maïs la troupe s'était ca- 
ckée, elle, derrière des collines boisées qui la dé* 
robaienl enliùrement à nos yeux. 

Ces mesures prises, et ayant laissé un peloton 
. pour soutenir leur ligne de tirailleurs, les impé- 
riaux, prévenus de l'imprudence que nous avions 
eue de laisser notre inUmterie en arrière, ûrent une 
contre-marche, et bientôt les escadrons apparureut, 
gravissant la pente &cile d'une vallée. 

Notre peloton, qui poursuivait l'ennemi dans sa 

fuite simulée» fut le premier à s'aperçevoir du piégai 
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sans avoir le temps de réviter. Pris de flanCf il fut 

complètement ciUbulé; nos truiâ aulres escadroDS 
de cavalerie eurent le même sort, et cela malgré le 
çourage et la réâoluUon cie ïexeira et de quelques* 
uns de nos officiors de Rio-Gnaule; vu quelques 
Instants nos cavaliers furent rompus et éparpillés 
daps tQutcs les du eclioas. 

G'étaientt je l'ai dit, presque tous des prisonniers 
de Santa Villuvia, sur lesquels nous avions peut- 
être un peu légèrement compté; — en effet, ils ne 
pouvaient guère être bien aU'ectionnésè notre cause; 
—puis, soldais nouveaux et venus de province, peu 
faits à Texeroice du cheval;— aussi se débandèrent- 
ils au premier choc, et, à part quelques morts, se 
laissèrent-ils faire en grande partie prisonniers.— Je 
ne perdis rien des incidents de la catastrophe. — Monté 
sur un ho\} cheval, après avoir excité mes fantîissins 
à marcher le plus rapidement possible, je ni*étais 
lancé en avant, et, anivé au sommet d'une coUinCi 
je suivais des yeux le triste résultat du combat. 

Mes fantassins itrent tout au monde pour arriver 
à temps, mais ce fut en vaîn.-r Du haut de mon 
éminence, je jugeai qu'il était trop lard pour qu'ils 
pussent ramener à iious la victoire, mais encore 
assez tut i/oui empêcher que tout ne fût perdu.— J*ap- 

pdlai à moi um donyaio* de mes anciens compa^ 
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gnon$, les plus lestes et les plus braves : ils accou- 
rurent. Je laissai le major Peichotio chargé da reste, 
et civec cette poignée de vaillants je pris, au &otùr 
uicl d une colline, une position fortifiée par des < 
arbres.— De là nous fîmes tôte à l'ennemi, qui s'aper- 
çut qu'il n'était pas tout à fait vainqueur, et nous ser- 
vîmes de point de ralliement à ceux des nôtres qui 
n'avaient pas complètement perdu courage. — Le 
colonel se replia sur nous avec quelques cavaliers, 
après avoir fait des miracles de courage ; le reste 
de rinianlerie nous rejoignit sur ce point, et alors 
la dcfense devint terrible el meurUière. - 

Cependant, forts de notre position et rémiis au 
nombre de soixante et treize, nous combattîmes avec 
avantage; l'ennemi, manquant d'inlanterie et peu 
habitué k combattre contre cette arme, nous char^ 
geait inutilement : cinq cents hommes d'exc^llenle 
cavalerie, toute bouillante et enorgueillie de la vic« 
toire, s'épuisèrent devant quelques hommes ré-* 
solus, i5ans pouvoir un seul instant les entamer.— 
Cependant, malgré cet avantage momentané, il ne 
fallait pas donner le temps à Tennemi de réunir ses 
forces, dont plus de la moitié était encore occupée 
à poursuivre nos fugitifs; et surtout il fallait cher- 
cher un refuge plus solide que celui qui nous avait 
protégés jusqu'alors. — Un Uot d'arbres s'offrit 
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à notre viie, distant d'un mille environ. — ISous 
commençâmes notre retraite en nous dirigeant vers 
lui. — -£n vain Tennemi cherchait-il à nousromprei 
eu vain nous chargeait-il chaque fois qu'il trouvait 
I*avantage du terrain, tout fut inutile. 

Ce fut, au reste, dans celte circonstance un grand 
avantage pour nous que les oilicicis fussent armés 
de carabines; et comme nous étions tous des hom« 
mes «iguerrisy tous nous tenant serrés, faisant face 
à Tennemi de quelque côté qu'il se présentât, —re- 
culant toujours ainsi en bon ordre avec un feu ter* 
rible et bien dirigé, nous gagnâmes notre refuge, 
où n'osa pénétrer l'ennemi. Une fois à couvert dans 
notre bosquet, nous trouvâmes une clairière, et, 
toujours serrés, toujours le fusil au poing, nous 
attendîmes la nuit. 

De tous cùlés l'ennemi nous ciiait ; — Rendez- 
Tousl — mais nous ne lui répondions que par notre 
silence* 
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XXIX 

LÀ ftBTEAITB 

La nuit Tenue, nous nous préparâmes à partir; 
notre inlention était de reprendre la route de 

Lagcs. La plus grande dinicuUô de ce départ était 
le transport des blessés» Le major Peichotto surtout 
ne pouvait aucunement s'aider, éUut atteint d'une 
balle au pied« 

Vers dix heures du soir» les blessés accommo* 
dés du mieux pobbible, nous commençâmes notre 
marche, abandonnant notre boucpiet de bois, et 
tâchant de suivre la ligne de la forêt* Celte forêt, 
la plus grande peut-être qu'il y ait au monde, s'é- 
teiid des alluvions de la Plata à celles des Ama** 
zones, CCS deux reines des rivières, couronnant les 
crêtes de la Sierra de Espinasso, sur une étendue de 
trente-quatre degrés de latitude; je ne connais pas 
son extension en longitude, elle doit être immense. 

Les trois déparlemeuts de Gima da Serra, de 
Vacearia et de Lages sont, je crois Tavoir déjà 
dit, situés dans des clairières de cette forêt Cori^ 
iibani, espèce de colonie établie par les habitants 
de b Yille de Coritiba, située dans le district de 
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de révénement que je raconte; nous côtoyions 
' donc notre bois isolé pour nous approcher le plus 
possible de la forêt* et tâcher de rejoindre dans la 
direction de Lages le corps d^Aranha, éloigné de 
Qons si mal à propos. 

A notre sortie du bois, il nous arriva un de ces 
événements qui prouvent combien Thomme est fils 
des circonstancesi et ce que peut une terreur pa* 
nique, môme sur les plus courageux. Nous mar- 
chions en silence, comme il convenait à notre situa* 
tion, disposés à combattre Tennemi, s'il se fût 
opposé à notre retraite. Un cheval, qui se trouvait 
sur la lisière du bois, au peu de bruit que nous 
iunes, prit peur et s*enfuit« 

On entendit une joix qui criait : 

«-^G'est l'ennemi 1 

A l'instant même, ces soixante et treize hommes 
qui avaient résisté à cinq cents, avec tant de cou- 
rage qu*on pouvait dire qu'ils les avaient vaincus, 
s'épouvaalèi eut et prirciil la luitc se dsipersant de 
telle façon, que ce fut un miracle que quelqu'un 
des fu^iti(s n'allât point heurter rennemi et lui 
donner réveil. 

Enfin je parvins à réunir un noyau auquel peu 
a peu se joigiut le reste, de sorte qu'au lever du 



Digitized by Google 



180 MËMOiHËS 

jour nous étions à la lisière de cette forêt, nous 
dirigeant sur Lages. 

L'ennemi, que rien n*avâit prévenu de notre fuite, 
nous chercha iuatilement le jour suivant. 

Le jour du combat, le danger avait été grand, la 
fàtigue énorme, la faim impérieuse, la soif ardente; 
mais il fallait combattre, combattre pour la vie, et 
cette idée dominait toutes les autres. Une fois dans 
la forêt, il n'en fat pas de môme; tout nous man- 
qua, et la détresse, n'ayant plus la distraction du , 
péril, se lit sentir terrible, cruelle, insupporlable. 
L'absence des vivres, l'abattement de tous, les bles- 
sures de quelques-uns, Tabsence de moyens de les 
panser, faillirent nous jeter dans le découragement. 

Nous restâmes quatre jours sans trouver autre 
chose que des racines ; et je renonce à peindre la 
fatigue que nous eûmes à nous tracer un chemin 
dans cette forêt, où il n'existait pas même un sen- 
tier, elohla nature, impitoyablement féconde, fait, 
sous des pins gigantesques, pousser et épaissir une 
seconde iurél de roseaux, dont les débris forment 
en certains endroits d'infranchissables remparts. 

Quelques-uns de nos hommes désertèrent, déses- 
pérés; ce fut un travail de les rallier et de leur 
imposer à force d'énergie, il n'y avait qu'une seule 
lessource peut-être à ce découragement, et ce fut 
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moi qui la trouvai. Je les réunis et leur dis que je 
leur donnais toute liberté de se retirer» chacun de 
son coté, comme ils Tenlendraient, ou de contiauer 
à marcher unis et en corps, protégeant les blessés 
et se défendant les uns les autres. Le remède fut 
efficace : à partir de ce moment, chacun étant libre 
de son départ, nui ne songea plus à déserter, et la 
confiance du salut revint à tous. 

Cinq jours après le combat, nous trouvâmes une 
picdda, sentier de la largeur d'un homme» rare* 
ment de deux, tracé dans la forêt. Ce sentier nous 
conduisit à une maison, où nous nous rassasiâmes 
ea tuant deux bœufs. 

De là, nous continuâmes notre chemin vers 
Lages, où nous arrivâmes par un effroyable jour de 
pluie. 



L il 
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XXX 

Ce bon pays de I^agest qui uous avait si bien fêtés 
victorietix, ftTait, à la nouvelle de notre dttûte, 
retourné sa bannière, et quelques-uns des plus ré« 

solus avaient rétabli le système impérial. Ceux-là, 
au reste» s'enAiirent à notre arri?éei et comme Us 

étaient marchands, la plupart d'entre eux avaient 
laissé leurs magasins approvisionnés de tontes 
(choses. Ce fut une providence, car nous crûmes 
pouvoir, sans remords, nous approprier les mar- 
chandises de nos ennemis, et, grâce à la variété des 
commerces qu'ils exerçaient, améliorer singulière- 
ment notre position. 

Cependant, Teixeira écrivit à Aranha, en lui or- 
donnant de se joindre à nous, et il eut vers ce 
temps, la nouvelle de l'arrivée du colonel Portinko, 
qui.avait été envoyé par Bento Manocl pour suivre 
ce même corps de Mello, si malheureusement ren* 
contré par nous à Coritibani. 

rai servi en Amérique la cause des peuples, et 
i'ai sincèrement &vt\\o ; j'étais donc l'adversaire de 
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rabsolutisme^ là-bas comme en Europe; amant du 
système en harmonie avec mon opinion, et par 
conséquent ennemi du système contraire. J*ai quel* 
queloîs admiré les hommes, je les ai souvent plaiatSj 
je ne les ai jamais bals* Lorsque je les ai trouvés 
égoïstes et méchanlsi j*ai mis leur méchanceté et 
leur ëgofsme sur le compte de notre malheureuse 
nature. Depuis» je me suis éloigné du théâtre où se 
sont passés les événements que je racoiUe; j*en 
suis k deux mille lieues au moment où j'écris ces 
lignes, on peut, par conséquent, croire k mon im* 
partialité. Eh bien, je le dis pour mes amis comme 
pour mes ennemis, c'étaient dlntrépides enfants 
du continent américain ceux que je combattais, 
mais non moins^ intrépides ceux dans les rangs 
desquels j'avais pris ma placCt 

Ce fut donc une audacieuse entreprise que celle 
que nous arrêtâmes de défendre Lages contre un 
ennemi dix fois hupérieur à nous, et dont une ré- 
cente victoire doublait la confiance. Séparés de lui 
par le fleuve Canoas , que nous ne pouvions garnir 
suffisamment pour le défendre, nous atlenduncs 
pendant de longs jours la jonction d'Aranba et de 
Portinko; pendant toute cette période, l'ennemi 
fut maintenu par une poignée d'hommes. St aussi- 
tôt les renforts arrivés, nous marchâmes résolument 
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à lai; mais ce fut lui alors qui n^âccepta plus le 
combat, et qui se retira sur la province voisine de 
San Paolo, où il espérait trouver un puissant se- 
cours. 

Ce fut dans cette circonstance que je constatai 

les défauts et les vices généralement reprochés aux 
armées républicaines: ces armées se composent i 
d'ordinaire d'hommes pleins de patriotisme et de 
courage, mais qui n'enteudent rester sous les dra- 
peaux que tant que Tennemi menace, s'en éloU 
gnent et les abandonnent quand celui-ci dispa- 
raU. Ce vice lui presque notre ruine, ce défaut 
faillit causer notre perte, dans cette circonstance, 
où un ennemi, mieux renseigné, eût pu nous anéan- 
tir en en profitant 

Les Serraniens donnèrent Texemple d'abandon- ! 
ner leurs rangs. Les hommes de Puiiinko le sui- 
virent. Notez bien que les déserteurs, non-seule- 
ment emmenaient leurs propres chevaux, mais 
ceux de la division, si bien, que nos forces se fon- 
dirent de jour en jour, avec une telle rapidité, que 
nous fûmes bientôt forcés d'abandonner Lages, et 
de nous retirer vers la province de Rio-grande, crai- 
gnant la présence de cet ennemi, qui avait été forcé 
de fuir devant nous, et dont la fuite nous avait 
vaincus. 
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Que cela serve d'exemple aux peuples qui veu- 
lent être libres; qu'Us sûcbeai bien que ce n'est 
point avec des fleurs, des fêtes, des illuminations 
que Ton combat les soldats aguerris et disciplinés 
du despolisuic, mais avec des soldats plus disciplinés 
et plus aguerris qu'eux; qu'ils ne se mettent donc 
pas à ce rude ouvrage, ceux qui ne sont pas capables 
d'aguerrir et de discipliner un peuple après l'avoir 
soulevé. 

Il y a aussi des peuples qui ne valent pas la peine 
d'être soulevés, la gangrène ne se guérit pas. 

Le reste de nos forces, ainsi diminuées, lorsque 
nous étions privés des choses les plus nécessaires, et 
particulièrement d'babits, — privation terrible à l'ap* 
proche de i iiiver sombre et rude de ces ré^ioii^ éle- 
vées, — le reste de nos forces, disais-je, commença de 
se démoraliser, et de demander, à baute voix, de 
rejoindre ses foyers. Teixeira fut donc forcé de céder 
à cette exigence, et m'ordonna de descendre des 
montagnes et de me réunir à l'armée, se préparant 
de son côté à en faire autant Cette retraite fut rude, 
et à cause de la diiiicultc des chemins, et à cause 
des hostilités cachées des habitants de la forêt, 
ennemis acharnés des républicains. 

Au nombre de soixaiilc-dix, à peu près, nous 
descendîmes donc la picada di Peloffo. ^ J^ai déjà 
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dit ce que c'était qu'uûe picdda, et nous eûmes à 
affronter des embuscades réitérées et imprévues, 
que nous traversâmes avec un bonheur inouï, grâce 
à la résolution des hommes que je coaduiàais, etua 
peu à la confiance sans bornes qu'en général j'inspire 
à ceux que je commande* Le sentier que nous sui- 
vions était étroit à laisser passer deux hommes à 
peine, et de tout côté enveloppé de maquis; Ten^ 
nemi, né dans le pays, au fait de toutes les localités, 
s'embusquait aux endroits les plus favorables, puis 
il nous entourait, se dressant tout à coup, avec des 
cris furieux, tandis qu'un cercle de flamme s'allu- 
mait en pétillant autour de nous, sans que nous 
pussions voir les tireurs, heureusement plus 
Li ayants qu'habiles. Au reste, la contenance admi- 
rable de mes hommes, leur union dans le danger 
furent telles, que quelques-uns seulement lurent 
légèrement blessés, et que nous n'eûmes qu'un 
cheval tué. 

Ces événements rappellent, en vérité, le3 forêts 
enchantées du Tasse, oh chaque arbre vivait, et 
avait une voix et du sang. 

Nous rejoignîmes le quartier général à Mala- 
Casât où se trouvait alors Bento Gonzales, réunis* 
sant les fonctions de président et de général ea 
chef. 
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BATAILIiB BB TAQUABI /î; 

L'armée républicaîDe m préparait à se mettra en 

marche. Quant à i'ennemi| depuis la l)4taiiie per^ 
due de Rio^Pardo , il s'était refait à Porto-Allegre, 
« en était sorti sous les ordres du vieux générai Geor* 

giû, et avait établi son camp sur les rives du Cabé, 
attendant la jonction du général Calde)*on, qui, avec 
un corps imposant de cavalerie» était parti de Rio- 
Grande, et devait se réunir à lui en traversant la 
campagne. 

Le grand inconvénient que j'ai signalé plus haut, 
c'est-à-dire la dispersion des troupes républicaines 
quand elles ne se trouTaient plus en face de l'en- 
nemi, lui donnait facilité dans tout ce qu'il voulait 
entreprendre; de sorte qu'au moment où le général 
Netlo, qui commandait les forces de la campagne, 
eut réuni un noiiibre d'hommes siiHisant pour battre 
Calderon , celui-ci avait déjà rejoint sur le Galié le 
gros de Tannée impériale. 

Il était indispensable au président de s'adjoindre 
la division Nette, s'il voulait être en état de eem- 
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battre l'ennemi : c'est pourquoi il leya le siège* 
Celle manœuvre et la jonction qui s'ensuivit eu- 
rent un heureux résultat, et firent grand honneur à 
la capacité militaire de Bento Gonzales. Nous par- 
tîmes avec Tarmée de Mala-Casa» prenant la direc- 
tion de San Leopoldo, et passant à deux milles de 
l'armée ennemie; et après deux jours et deux nuits 
de inarche continuelle, pendant lesquelles nous de- 
meurâmes sans manger et sans boire , ou à peu 
près, nous arrivâmes dans le voisinage de Taqaari, 
où nous rencoiiliàmes le général Nelto q^ui venait 
au-devant de nous« 

J'ai dit sans manger, et j'ai dit la vérité. Dès que 
Pennemi eut appris notre mouvement, il marcha 
résolument a nous, et plusieurs fois nous joignit et 
nous attaqua pendant que nous nous reposions un 
instant, et étions occupés à faire rôtir la viande, qui 
faisait notre seule nourriture. Or, dix fois, notre 
viande cuite à point, les sentinelles crièrent aux 
armes, et il nous fallut combattre au lieu de déjeu- 
ner ou de dîner. Enfin , nous fîmes halle à Pinhu- 
riuho, à six milles de Taquari, et nous primes toute 
disposition pour combattre. 

L'armée républicaine, forte de mille hommes 
d'infanterie et de cinq mille de cavalerie, occupait 
les hauteurs de Finhurinho , montagne couverte de 
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pins, comme Tindique sou nom, peu élevée, mais 
cependant dominant les montagnes voisines. L'in- 
fanterie était au centre, commandée par le vieux 
colonel Crezunzio. L'aile droite obéissait au géné- 
ral Nctto, et Taile gauche à Canavarro. Les deux 
ailes étaient donc composées de pure cavaleiic, et, 
sans contredit, de la meilleure du monde. L1n£ain- 
terie , elle aussi , était excellente. Le désir d'en ve- 
nir aux mains était donc général. 

Le colonel S. Antonio formait la réserve avec un 
curps de cavalerie. • 

L'ennemi, de son côté, avait quatre mille £antas* 
sins, et, disait-ou, trois mille hommes de cavalerie, 

■ 

et quelques pièces de canon; sa position était prise 
sur l'autre côté d'un petit torrent qui nous séparait 
de lui, et sa contenance était loin d'être mc^iri- 
^ sable. Son armée se composait des meilleures trou* 
pes de l'empire , commandées par un général très- 
vieux et très-capable. 

Le général ennemi avait jusque-là marché ardem- 
ment à notre poursuite, et avait pris toutes les dis- 
positions pour une attaque en règle. Deux pièces de 
canon, placées sur son coié du torrent, foudroyaient 
notre ligne de cavalerie. Déjà nos vaillants de la pre- 
mière brigade, aux ordres de Metto, avaient tiré les 
sabres du fourreau, cl u'ailendaieut plus qa^ le son 
It ili 
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de la trompette pour s'él^cer sut* 1^$ deuin; batail*^ 
Ions qui avaient traversé le torrçnt, Ces braves con- 
lineptaux avaient la conscience de la victoire * eii£ 
et Nctto n'ayant jamais été batlus, yinfanteriç i 
échelonnée en divisions au sommet de la colline, et 
couverte par un pli de terrain , frémissait du déaîv 
de combattre. Déjà les terribles lanciers de Cana- 
varro avaient fait qn inouvement en avant» env^" 
loppaiil le iktiic droit de l'ennemi, obligé par eux à. 
changer de front, chang^ement qui s'était fait en 
désordre. 

C'était une véritable forêt de lances, que cet 
incomparable corps, composé dans sa presque 
totalité d'esclaves délivrés par la république, et 
choisis parmi les meilleurs dompteurs de chevaux 
de la proviace; tous noirs, excepté les officiers su- 
périeurs« Jamais l'ennemi n'avait vu les épaules de 
ces enfstnts de la liberté. Leurs lances, dépass^int la ^ 
mesure ordinaire de cette arme ; leurs visages basa* 
nés, leurs robustes membres , corroborés encore 
par leurs âpres et iuli^aiiU exercices; leur parfaite 
discipline, enfin, tout les rendait la terreur de 
reanemû 

Déjà la voix animatrice du chef avait frémi dans 
toutes les poitrines : m Que chacun combatte au* 
jourd'hui comme s'il avait quatre corps pour dé- 
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fendre la patrie et quatre âmes pour l'aimer 1 » avait 

dit ce vaillant, qui avail luules ie^ quaUUb d'un 

grand capitaine, excepté le bonheur. 

Quant à nou^ notre âme, pour ainsi direi sentait 
les palpitations de la bataille» et s'inondait de la 
QonftancQ de la victoire* Jamais jour plus beau, ja<- 
mais plus magnifique spectacle ne s'etuit offert h 

moi. Placé au centre d$ notre infanterie, i^re^^trémc 

sommet de la colline, je découvrais tout, champ de 
bataille et double armée. Les plaines sur lesquelles 
se jouait le jeu meurtiier de là guerre étaient se^ 
notées de plantes basses et rares, ne faisant aucun 
obstacle ni aux mouvements stratégiques, ni au 
regaid qui les suivait; et je pouvais me dire qu'à 
mes pieds, au-dessous de moi, dans quelques mi- 
nutes, seraient résolues les destinées de la plus 
grande partie du continent américain, peut-être 
même du plus grand empire du monde. 

Y aura-t-il un peuple ou non? Ces corps, si com- 
pacts, si bien soudés les uns aux autres, vont-ils être 
défaits et dispersés? Tout cela dans un instant ne 
va-t-il pas être cadavres et membres broyés déta- 
chés du corps, nageant dans le sang? Toute cette 
belle et vivante jeunejise va-t-cile cugiaisser de ses 

débris ces magnifiques' campagnes? AUons donel 
»Qnne« ^ar$K| tonnes canonsi rugis bataiUei et 



Digitized 



193 MÉMOIRES 

qae tout soit décidé, comme à Zama, comme à 

Pharsâle, comme à Aclium i 

Hais noD, il n'en devait pas être ainsi : cette 
plaine ne devait pas être celle du carnage. Le gé- 
néral ennemi, intimidé par aoLic foilc position et 
pàr notre ferme contenance, hésita, fit repasser le 
torrent à ses deux bataillons, et de ToiTensive qu'il 
avait prise en revint à la défensive. Le général Cal- 
deron avait été tué dès le commencement de l'at^ 
taque, et de là éuit venue peul-ùlie l'hésitation de 
Géorgie. Du moment où il ne nous attaquait pas, 
ne devions-nous pas l'attaquer, nous? Telle était 
Topinion de la majorité. Eussions-nous bien fait? 
Le combat s'engageant dans les conditions primiti- 
ves, et malgré notre admirable position, toutes les 
chances étaient pour nous. Mais abandonnant cette 
position pour suivre un ennemi quatre fois plus 
fort que nous en infanterie, il fallait reporter le 
combat sur l'autre bord du torrent. 

C'était scabreux, bien que tentant. 

En somme, nous ne combattîmes point ou nous 
combattîmes à peiae, et nous passâmes toute la jour- 
née en présence, nous contentant d'escarmoucher. 

Dans notre armée la viande avait manqué, et Tin- 
fanterie était particulièrement affamée ; plus insup- 
portable encore peut-être que la faim était la soif; 
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nuUe part on ne trouvait d'eau que dans ce torrent, 
qui était au pouvoir de l'ennemi. Mais nos hommes 
étaient faits à toutes les privations^ et une seule 
plainte sortit de la bouche de ces mouraatb de faim 
et de soif, — celle de ne pas combattre. 0 Italiens I 
Italiens 1 le jour où vous serez unis et sobres, et 
patients à la fatigue et aux privations comme ces 
hommes du conlinent américain, l'étranger, soyez->^ 
en sûrs, ne foulera plus votre terre et ne souillera 
plus votre foyer. Ce jour4à, ô Italiens! l'Italie aura 
repris sa place, non*seuIement au milieu, mais à 
la tête des nations de l'univers. 

Pendant la nuit, le vieux général Georgio avait 
disparu, et, le jour venu, nous cheichâiueb en vain 
l'ennemi ; seulement, vers dix heures du matin, au 
moment où le brouillard se levait, on le revit dans 
les fortes positions de Taquari. 

Peu de temps après, nous eûmes avis que sa ca- 
\alerie traversait le fleuve. Les impériaux étaient 
donc en pleine retraite; il fallait les attaquer et 
notre général n*hésita point. 

La cavalerie ennemie avait passé le fleuve, as- 
sistée dans ce passage par quelques bâtiments en- 
nemis; mais 1 iiiiaiiterie éiait lout enlicio réglée 
sur la gauche, protégée par ces mômes hàtiments 
et par la foret : sa position était donc des plus avan- 
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lagautes» Notre sacoadô brigade d'iafanteriOi oom* 
posée du troibième et du vingtième kiiuillons, clait 
deitinée à oommencer l'attaque^^Elle l'effectua aveo 
toute la bravoure dont elle était capable. Maiâ Teu* 
nemi était numériquement si supérieur à cet braves, 
qu'après avoir fait des prodiges de valeur ils furent 
forcéî» de se retirer, soutenus par la première bri- 
gade et par le premier bataillon d'artillerie, 
sans canon, — et de la manne. Le combat fut t6j> 

rible, dans la foi ôt surtout, où le bruit des coups de 

fusil et des arbres brisés semblait, au milieu d'une 

épaisse fumée, celui d'une infernale tempôte. 

Nous, ne comptions pas moins de cinq cents tués 
et blei^sés de chaque côté. Les cadavres de nos 
vaillante xépublicains furenl iiuuvés jusque âui la 
berge du fleuve ob ils avaient repoussé et presque 
précipité Tennemi dans le courant. Par malbeur, 
ce.s pertes furent sans résultat relativement à leur 
importance, puisque, la deuxième brigade en re^ 
traite, le combat fut suspendu. 

Sur ces entrefaites, la nuit vint, et Tennemi put 
librement achever de passer le fleuve. 

Au milieu de ses brillantes qualités, dont je crois 
avoir &it la part, je signalerai quelques défauts du 
général Bento Gonzales ; le plus déplorable d'entre 
était uuô ceilaiao bésilatioa, cause probable 
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des désastreuses issues de ses op^ratiousi On eû( 

désiré qu'au lieu de lapcer ces cinq oQots bommeSi 
si inférieurs en nombre à ceux qu'ils attaquaient, 
(m eut poussâ contre Tennemi» non-seulemnot tout 
ce que nous avions de fantassins, n^ais encore nolru 
cavalerie mise à pied, puisque, à cause de la difQ* 
culté du terrain, elle ne pouvait combaltre k sa 
manière accoutumée ; une telle manœuvre nous eût 
certainement donné une splendide victoire, si, fai- 
sant perdre pied à Tennemi, nous parvenions à le 
jeter dans le fleuve; mais, par malheur, le général 
craignit d'aventurer toute son infanterie, la seule 
qu'il eût, la beule qu'eût la République. 

En tout cas, le résultat fut, de notre part, 
une irréparable perte, ne sachant comment rem- 
placer nos braves fantassins, tandis qu'au contraire 
l'infanterie faisait la principale force de Tennemi, 
et que de nombreuses recrues comblaient aussitôt 
le vide fait dans ses rangs. 

L'ennemi, en soname, resta sur la rive droite du 
Taquari, maître par conséquent de toute la cam* 
pagne. Quant à nous, nous reprimes la route de 
Mala Casa. 

Toutes ces fausses manœuvres empiraient la si- 
tuation de la R^ublique« Nous revînmes à San Leo- 
poldo et à la Sellembrina; enfin à notre ancien 
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camp de Mala Casa^ abandonné an bout de quel* 

ques jours pour celui de Bella Vista. 

Une opération imaginée vers ce temps par le gé- 
néral eût pu nous remettre en excellente positiou 
si la fortune avait, coiame elle le devait, sccoiidé 
les efforts de cet homme aussi nialbeureux que su- 
périeur* 
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XXXII 

ASSAUT DE SAN iOSÈ DU NORD 

m 

L'ennemi, pour être en état de faire ses excur- ^ 

sioQs dans la campagne, avait été forcé de dégarnir 
d'infanterie ses places fortes ; — San José du Nord 
était particulièrement alfaibli. 

Celte place, siluée bur la rive septentrionale de 
l'embouchure du lac de los Paios^ était une des 
clefs de la province, au!>si bien sous le rapport com- 
mercial que sous le rapport politique; sa posses* 
sion eût pu changer la face des choses, si assombries 
pour les républicains en ce moment; sa prise deve- 
nait plus qu'utile, — elle était nécessaire. — £n eUet, 
la ville renfermait des objets de louL ^cnre, ludispen- 
sabies à l'habillement du soldat, qui, de notre côté, 
était dans i'état le pius^déplorable; or, non-seuie- 
meut sur ce point, et sur celui de son importance 
dominatrice de l'unique port de la province, San José 
du Nord méritait que l'on fît tous les sacrifices pour 
s'en emparer, mais encore de ce côté seulement on 
trouvait l'cUalaga^ c'cbt-u-dii'e le mat des signaux des 
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bâtiments, lequel leur iadiquait la profondeur des 
eaux à remboucbare, 

U arriva par malheur, dans cette expédition, la 
même cliose qui était arrivée à ïaquari. — Conduite 
avec une admirable sagesse et un profond secret, 
on en perdit tout le fruit pour avoir hésité à frapper 
le dernier coup. 

Une marche obstinée de huit jours, à vingt*cinq 
milles par jour, nous couduiâil sous les murs de 
la place. 

C'était une de ces nuits d'hiver, pendant lesquelles 

un abri et du feu sont un bienfait de la Providence, 
et nos pauvres soldats de la liberté, affamés, vôtus 
de lambeaux, les membres raidis par le froid, le 
corps glacé par la pluie d'une effroyable tempête, 
notre compagne pendant la plus grande partie de 
la maixbe, s'avançaient silencieux contre les forts 
et les tranchées, garnis de sentinelles. 

Â peu de distance des murailles, on laissa les 
chevaux des chefs sous la garde d'un escadron de 
cavalerie, commandé par le colonel Âmaral, et 
chacun rassemblant ses pauvres forces, se prépai a 
au combat 

Le qui-vive de la sentinelle lut le signal de Tas* 
saut; la résistance fut faible et de peu de durée sur 
les murailles, et à peine si les canons des forts 
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firent feu. A une heure et demie du matin nous 

livrions Tassâut, à deux iieui es nous nous emparions 
des tranchées et des trois ou quatre forts qui les 
garnissaient, et qui furent pris à la baïonnette. 

Maîtres de toute la tranchée, maîtres des forts, 
entrés dans la ville, il semblait impossible qu'elle 
nous échappât. — Ëh bien I cette lois encore ce qui 
semblait devoir ùli c iuipussible nous était réservé.— 
Une fois dans les murs, une fois dans les rues de 
San José, nos soldats crurent que tout était Uni : la 
plus grande partie se dispersa, entraînée par Tapput 
du pillage. — Pendant ce temps, revenus de leur sur- 
prise, les impériaux se réunirent dans un quartier 
fortifié de la ville. Nous les y attaquâmes, mais ils 
nous repoussèrent; les chefs cherchaient de tous 
côtés des soklciU pour renouveler les attaques, — 
la recherche était inutile, — ou si Von rencontrait 
quelques-uns d'entre eux, on les trouvait ou chargés 
de butin, ou ivres, ou bien ayant cassé ou endom- 
magé leurs fusils à force de briser ou d'enfoncer 
les portes des maisons. 

L'ennemi, de son côté, ne perdait pas de temps : 
plusieurs bâtiments de guerre qui se trouvaient 
dans le port prirent position, enfilant de leurs bat- 
teries les rues où nous nous trouvions. On fit de- 
mander du secours à Rio*Grande du Sud, ville si* 
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tuée sur la rive opposée de Tembouchure de Los 
Patos, tandis qu'un seul fort, que nous avions né- 
gligé d'occuper, servait de refuge à reunemi. — Le 
premier de tous ces forts, celui de l'Empereur, dont 
roccupation nous avait coûté un glorieux et meur- 
trier assaut, fut rendu inutile par une explosion ter- 
rible de la poudrière, qui nous tua bon nombre de 
gens« — Enfin le plus glorieux des triomphes était 
changé, vers midi, en la plus houleuse retraite; 
les bons pleuraient de rage et de désespoir.—- Com- 
parativement à notre situation et aux efforts faits 
par nous, notre perte fut immense. 

A partir de ce moment, notre infanterie ne fui 
plus qu'un squelette ; quant au peu de cavalerie qui 
était venue à l^expédition, elle servit à protéger la 
retraite. 

La division rentra dans ses logements de Bella 
Vista, et moi je restai à Saint-Simon avec la marine. 

Toute ma troupe était réduite à une quarantaine 
d'hommes, ofliciers et soldats. 
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« 

XXXIII 

ANITA 

Le motif de mon départ pour Saint-Simon eut 
pour but, sinon pour résultat, de faire exécuter 
quelques-uns de ces canots , faits d'un seul tronc 
d'arbre, à Taide desquels je voulais ouvrir des com- 
munications avec une autre partie du lac. Mais pen- 
dant les quelques mois que j 'y restai, lesarbres promis 
ne parurent jamais , et rien de notre projet ne put» 
par conséquent, s'accomplir. 11 en résulta que, 
comme j'ai l'oisiveté en horreur, au lieu dem*occu- 
per de barques, je m'occupai de chevaux, 11 y avait, 
en effet, à Saint*Simon des poulains en quantité, les* 
quels servirent à faire des cavaUers de mes marins. 

Saint-Simon était une Irès-belle et très-spacieuse 
ferme, bien qu'alors abandonnée et détruite en par* 
lie; elle appartenait à un comte de Saint-Simon, 
autrefois exilé, à ce que je crois, et dont les héri- 
tiers étaient eux-mêmes exilés comme ennemis de 
la République, Je ne sais s'il était quelque chose au 
fameux comte de Saint-Simon , fondateur de cette 
religion dont les adeptes m'avaient initié au cosmo- 
politisme et à la fraternité universelles. 
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Mais, pour le moment, comme ces Saint-Simon* 
là étaient pour nous des ennemis , nous traitâmes 

leur ferme en bieu conquis : c'est-à-dire que nous 

nous emparftmes des maisons pour en faire des loge- 
ments, et des bestiaux pour en faire notre nourriture • 

Quant à nos réorAations^ ellts consistaient è 
dompter nos poulains i ou plutôt, les poulains de 
BIM. de Saint-Simon. 

Ce fut là que ma cbàre Anita me mit entre les 
bras notre premior-né. Au lieu de lui donner le 
nom d'un saint» je lui donnai celui d'un martjr* 

11 s'appelle Menotti* 

Il naquit le 16 septembre 1840, et avait, selon 
toute probabilité, été engendré le jour du combat 

do Santa ViUoria. Ba venue en ce monde sans acci- 
dent était un vrai miracle, après les privations et les 

dangers souUerts par sa mère. Ges privations et ces 
souffrances, dont je n'ai point parlé afin de ne point 
interrompre mon rôoit, doivent trouver place au 
poiiil où nous en sommes anivés; et c'est pour moi 
une piété que de faire connaître, sinon au monde, 
du moins aux quelques amis qui liront ce journal 
l'admirable créature que j 'ai perdue. 

1. lûutile de répéler que ce journal n'avnit écrit q':o 
pour quelques amis, et qu'il f.illut les iDÛueaces l6ft plus iû- 
Umes pour que tiarii^iUdi me 1^ cooiiàt* 
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Anita» comme toujours^ avait touIu m'accompa- 
gner et m'avait accompagné dans la campagne que 
noua veaiona de £aire et que je vieas de ra- 
conter. 

On se rappelle que, réunis aux SerranienSf com- 
mandés par le colonel Âranba, nous battimes à 
Santa Viitoria le brigadier Acunha, de telle façon 

que la division ennemie fut complètement détruite. 
Peadant ce combat, Anita demeura à cheval au mi- 
lieu du feu, spectatrice de notre victoire et de la 
défaite des impériaux. Elle fut, ce jour^là» la provi* 
dence de nos blessés, qui, n'ayant ni ohirùrgien ni 
ambulance, étaient, tant bien que mat, pansés par 
nous-mêmes. Cette victoire remit, momentané- 
ment du moins, les trois départements de Lages, de 
Vaccaria et de Cima da Serra, sous rautorité de la 
République, et j'ai déjà raconté comment,au boul de 
quelques jours, nous entrâmes triomphants dans 
Lages. 

Mais il n'en fut pas de même du combat de Cori- 
tibani. 

J'ai raconté comment, malgré le courage de 
Texeira, notre cavalerie fut rompue, et comment, 
avec mes soixante-trois fantassins, je restai enve- 
loppé par plus de cinq cents bommes de cavalerie 
ennemie. 
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Aûila devait, dans celle journée, assister aux plus 
sombres péripéties de la gnerre. 

Ne se soumettant qu'à regret au rôle de simple 
spectatrice du combat, elle pressait la marche des 
munitions, craignant que les cartouches ne manquas- 
sent aux combattants : le feu que nous étions obli- 
gés de faire donnait à supposer, en effet, que si nos 
munitions n'étaient pas renouvelées, elles seraient 
bientôt épuisées; elle s'approchait donc dans ce 
but du lieu principal du combat » quand une ving* 
taine de cavaliers ennemis, poursuivant quelques- 
uns de nos fugitifs, tombèrent sur nos soldats du 
train. Excellente cavalière, et montant un admi- 
rable cheval , Anita pouvait fuir et leur échapper; 
mais cette poitrine de femme renfermait un cœur 
de héros : au lieu de four, elle excita nos soldats à 
se défendre, et se trouva tout à coup entourée par 
' les impériaux. Un homme se fût rendu : elle mit 
les éperons dans le ventre de son cheval, et, d'un 

. vigoureux élan, passa au milieu de l'eaDcmi, n'ayant 
reçu qu'une seule balle au travers de son chapeau, 
laquelle lui avait enlevé les cheveux, mais sans 
même eiileurcr le crâne. Peut-être se sauvait-elle, 
si son cheval ne s'était abattu, frappé à mort par 

' une autre balle ; elle dut alors se rendre, et fut pré- 
sentée au colonel ennemi. 
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' Sablime de courage dans le danger, Anita gran^ 

dissait encore, sll est possible, dans l'adversité; de 
sorté'qo'en présence de cet état-major, émerveillé 
dé son courage, mais qui n'eut pas le bon goût de 
cacher devant une femme l'orgueil de la victoire, . 
elle repoussa avec une rude et dédaigneuse fierté 
quelques mots qui lui parurent sentir le mépris 
pour les républicains vaincus , et combattit aussi 
vigoureusement de la parole qu'elle avait fait avec 
les armes, 

Anita me croyait mort. Dans cette croyance, elle 
demanda et obtint la permission d'aller au milieu 
des cadavres chercher mon corps sur le champ de 
bataille. Longtemps elle erra seule et pareille à une 
x>mbre sur la plaine ensanglantée , cherchant celui 
qu'elle craignait de rencontrer, retournant ceux des 
morts qui étaient tombés le visage contre terre, ci 
auxquels, par les vêtements ou par la taille, elle 
trouvait quelque ressemblance avec moi. 

La recherche fut inutile ; c'était à moi, au con^ 
traire, que le sort réservait cette douleur, de bai- 
gner de mes larmes ses joues glacées; et lorsque 
cette angoisse suprême m'étreignit, il me fut dé-* 
fendu de répandre une poignée de terre, de jeter 
une fleur sur la tombe de la mère de mes filsl 

Dès qu'elle fut à peu près âûre que j'existais 
I. 12 
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encore» Anitâ n'eut plus qu'une peniée, celle de 
fuir; roccasion ne tarda point à se présenter. -«^ 

Proiitaui de l'ivresse de l'ennemi victorieux» elle 
passa dans une maison voisine de celle où on la gar- 
dait prisonnière, et où, sans la connaître, une femme ^ 
la reçut et la protégea. — Mon mauleau, que j'avais 
jeté loin de moi pour être plus libre de mes mouve- 
ments, était tombé au pouvoir d'un ennemi; elle le 
lui échangea contre le sien, plus beau et d'une plot 
grande valeur. — La nuit vint, Anita s'élanga dana 
la forêt et y disparut; ii fallait à la fois avoir le 

cœur de lion et de gazelle de cette sainte créaturei 

pour se risquer ainsi. Celui-là seul qui a vu les im- 
menses forêts qui couvrent les cimes de l'Espinano, 
avec leurs pins séculaires, qui semblent destinés à 
soutenir le ciel et qui sont les colonnes de ce splen- 
dide temple de la nature, les gigantesques roseaux 
qui en peupleut les intei valies, et qui fourmillent 
d'animaux féroces et de reptiles dont la piqûre est 
mortelle, pourra se faire une idée des dangers qu'elle 
avait à courir, des dif0cultés qu'elle avait à surmon- 
ter. Heureusement la fille des steppes américains 
ignorait ce (^ac c'était que la peur; c'était, de Cori- 
tibani à Lages, vingt lieues à faire dans des bois 
iuipénétrables, seule, sans aliments; comment y 
parvint-elle? Dieu le sait. 
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Le peu d'habitants de cette partie de la province 
qu'elle pouvait rencontrer, était hostile aux républi- 
cains, et aussitôt qu'ils connurent noire défaite, ils 
s'armèrent et dressèrent des embuscades sur plu- 
sieurs points, et particulièrement dans les picadas 
que devaient suivre les fugitifs dans la direction de 
Goritibani à Lages. 

Dans les cabecaes, c'est-à-dire dans les p.uùcs 
presque impraticables de ces sentiers, il se lit un 
aiireux carnage de nos malheureux compagnons. 
Anila traversa de nuit ces pas dangereux, et, soit sa 
bonne étoile, soit l'admirable résolution avec la- 
quelle elle les franchit, son aspect lit toujours fuir 
les assassins, qui fuirent^ disaient-ils, poursuivis 
par un être mystérieux I 

En effet, c'était chose étrange à voir, que cette 
vaillante montée sur un ardent coursier demandé 
et obtenu dans une maison où elle avait reçu Thos- 
pitaiité, et cela, pendant une nuit de tempête, se 
ruanl au ^aiup à travers les rochers, à la lueur de:> 
éclairs et aux bruits de la foudre ; car telle fut réel-* 
lement celte nuit de malheur. Quatre cavaliers, pla- 
cés au passage du fleuve Canoas, s'enfuirent à l'aspect 
de cette vision, se précipitant derrière les buissons de 
la rive; pciiiiaut ce temps, Anitii arrivait elle-même 
sur le bord du torrent; le torrent, gonflé par les 
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pluies, doublé par les ruisseaux descendus des idou* 
tagncs, était devenu un fleuve; et cependant elle le 
traversait, ce fleuve furieux, non plus comme elle 
avait fait c^uelques jours auparavant dans une bonne 
barque, mais à la nage, mais cramponnée à la cri- 
nière de son cheval, que sa voix encourageait. 

Le flot se précipitait en grondant, non pas dans 
un étroit espace, mais sur une étendue de cinq 
cents pas. Eb bien, saine et sauve elle atteignit 
rautre rive. 

Une tasse de café, avalé à la liate ù Lages, fut 
tout ce que prit Tintrépide voyageuse, pendant l'es* 
pace de quatre jours qu'elle mit à rejoindre à Vac- 
caria, le corps du colonel Aranha. 

Là, nous nous retrouvâmes, Anita et moi, après 
une séparation de huit jours, et nous étant crus 
morts tous les deux. 

On juge quelle joie fut la nôtre. 

Eh bien, une plus grande joie encore m'attendait 
le jour où mon Anita, sur la péninsule qui ferme la 
lagune de Los Patos du côté de TAtlantique, mit 
au jour, dans un rancho où elle avait reçu la plus 
généreuse hospitalité, notre bien-aimé Menotti. 

L'enfant vint au monde avec une cicatrice à la 
tète; cette cicatrice lui venait de la chute de cheval 
qu'avait faite sa mère* 
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£t qu'ici» encore une fois, je rcBouvelie tous mes 

remerciments aux excelicales gcûs quyious avaient 
donné Thospitalité ; je leur garde, qu'ils le croient 
bien^ une éternelle reconnaii>sance. Dans le camp, 
où iiuus manquions des choses les plus nécessaires, 
et où je n'eusse^ certes pas trouvé un mouchoir à 
donner à la pauvre accouchée, elle n'eût pu triom* 
plier à ce moraent suprême, ou la feuiiuc a besoin 
de tant de forces et de tant soins. 

Je me décidai néanmoins, pour aider mes pauvres 
chéris, car bien des choses manquaient, à faire un 
petit voyage à la Settembrina pour y acheter quel* 
ques vêtements. J'avais là de bons amis, et j)armi 
eux un excellent nommé Blingini ; je me mis donc 
en voyage à travers les campagnes inondées, et od 
j'avais de l'eau jusqu'au venlre de mon cheval; je 
passai au milieu d'un champ autrefois cultivé, 
nommé AosMhViei/ui, où je rencontrai le capitaine de 
lanciers Massiiiio, lequel me reçut en bon compa- 
gnon; il était dans cet excellent hivernage préposé 
à la garde des chevaux. 

J'arrivai là, le soir, avec une pluie torrentielle; 
et le second jour n'étant pas meilleur, le bon capi- 
taine ût tout ce qu'il put pour me retenir. 

Hais Pobjet pour lequel j'étais parti me tenait 
trop aucc&UTi pour m'arrôter en chemin, et, malgré 
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les obiemtiont de oe bon ami, Je me remis en 

cbemioi parlées plaines qui ressemblaient à un 
vaste lac. A la distance de quelques milles, j'en- 
tendis une vive fusillade du côté que je venais de 
Ijuitter; il me vint quelques soupçons pleins d'au* 
gnisse, mais je ne pouvais revenir sur mes pas. 

J'arrivai donc à la Seltembrina» où j'achetai les 
quelques effets dont j'avais besoin; après quoi, ion- 
jours inquiet de cette fusilladet je me remis en 
route pour Saint-Simon ; en repassant à la Rossa- 
Velba, je sus la cause du broit que j'avais entendu, 
et le triste événement arrivé le jour même de mon 
dépar^. 

Moringue, — t leméme qui m^vait surpris à Gama- 

Quai et que me^ quatorze hommes et moi avions 
forcé de battre en retraite, avec un bras eassé, 
Moriuqye avait surpris le capitaine Massimo, tous 
àiis gtiis et \o\kià ses quadrupède;^, la majeure par- 
tie des chevaw ; les meilleurs avaient été embar* 
qut^s^t l^s 4Utr^ tués, Morinque avait exécuté cette 
surprise avec des navires de guerre et de l'infante- 
rie; ap^ès quo^i ayant rembarqué ses fantassins, il 

s'était, fiv^ç ba çavi^leiie, dirigé sur Rio-Grande. 

du Nord, en épouvantant snr sa route tous les petits 
partis (épubiicainis qqi, se çroyaut en sûreté, c- 

Ui^nt éperpiilés m le t^mtoire; parmi se 
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tfouvaiept mes quelques marins, qui furent forcés 
se réfugier d^ns la fûrêt« 

Mon premier cri» on le comprend h\exi% fat: 
« Amta! Qu'est devenue Auita? » 

Anitai le douzième jour après ses coucher» par 
une effroyable tempête, était montée k cheval, à 
moitié nue, et sou pauvre enfant en travers d^ m 
selle, avait été obligé^? de sa réfugier ùan^ lu fovèi. 

Je ne retrouvai donc au rancbo, ni Anita, ni les 
bonnes gens qui lui avaient donhc l'hospitulil^; 
mais je les rejoignis à la lisière d'un bois où ils se 
tenaient, ne sachant pas exactement où ea était 
l'ennemi, et s'ils avaient encore quelque chose à 
craindre. 

Nous retournâmes à Saint-Simon, et nous y res- 
tâmes quelque temps encore; de là nous chan- 
geâmes notre camp, et l'établîmes sur la rive gaucho 
du Capivari, c'est-à-dire sur le môme fleuve où, une 
année auparavant, nous ti'avaiilions à transporter 
eu chars nos bâliiiienls pour rexpédiiion de SainLc- 
Catherine, expédition qui nous avait si mal réussi. 

UélasI là, mon cœur avait battu, gonâé d'espé* 
rances qui s'étaient tristement évanouies. 

Le Capivari se forme de diiférents ruisseaux 
échappés des lacs nombreux qui garnissent la par- 
tie septentrionale de la province de Rio-Grandei 
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sur les c6tes de la mer et sur le versant oriental 

de la chaiae de r^spinaiio, il prend son nom de la 
eapinara^ espèce de roseaux très-communs dans 
l'Amérique méridionale» et qui dans les colonies 
se nomment capineios. 

De Capivari et de Sangrador do Abreu, canal qui 
sert de communication entre un marais et un lac 
où nous avions réuni quelques canots avec des 
peines inouïes, nous flmes quelques voyages à la 
côte occidentale du lac, établissant des communi- 
cations entre les deux rives , et transportant delta 
geîUe K 

1. Qu'où nous permette de nous servir de Texpression ila- 
lienne, qui n'a pas d'équivalent en français; délia gente veut 
tout dire : des hommes, des femmes» des eafaAts» des voya- 
geurs» des (^^ociauU, des llàaeMrst eto.» eto* 
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XXXIV 

LEVÉE DO SIÈGE — • ROSSETTl 

Cependant la situation de l'armée républicaine 
empirait de jour en jour; ses besoins devenaient 
plus grands, ses ressources muiiidres; les de|pc 
combats de Taquari et de San José du Nord, 
avaient décimé l'iulanteriei qui, quoique peu nom- 
breuse, était le nerf des opérations du siège. Les 
suprêmes besoins engendrèrent la désertion; les 
popuialioiis, comme il arrive dans ces guéries par 
trop prolongées, se lassèrent ; la maladie de lia- 
cliiTéreiace, la pire de toutes, les prit, et de chaque 
côté on sentit que le moment était venu d'en finir. 

Dans cet état de choses, les impériaux tirent des 
proj^obiUoiis d accommodement, qui, bien qu'avan- 
tageuses relativement pour les républicains, fu- 
rent refusées par eux : ce refus augmenta le mécon- 
tentement dans la partie la plus malheureuse, et 
par Conséquent la plus fatiguée de l'armée et du 
peuple ; enlin on décida que ic sicge serait aban- 
donné et que Ton se retirerait 
La division Canavarro, dont faisaient partie les ma- 
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Fins, fut désignée pour commencer le mouvement, 

et ouvrir les passages de la serra, occupés par le 
général Labattue, Français au service de Tempc- 
reur, Bento Goozalès, avec le reste de l'armée, 

iDarchcrait à la queue et formerait i airière- 
garde* 

La garnison républicaine de SettemXtrina devait 
le suivre et marcher la dernière ; mais elle ne put 
cjLécuter ce mouvement; surprise par le fameux 
Morinque, la ville fut emportée. 

Là fut tué mon cher Rossetti. 

Tombé de cheval après avoir fait uca prodiges 
de valeur, blessé dangereusement, sommé de se 
renrire, il aima mieux se faire tuer que de donner 
son épée. 

Ëncore une ftpre blessure pour mon cœur. On 

m*a entendu parler plus d'une fois de Kussclli, on 
sait combien je l'aimais; qu'on me permette donc, 
si insuffisante que soit ma plume, de dire à l'Italie 
ce que tant de fois je lui ai dit déjà: 

0 Italie, ma mère, nous venons de perdre, moi un 
de mes frères les plus cbers; et toi, un de tes fils les 
plus généreux! 

Celui-là était enfant de Gènes. Il avait, par des pa- 
rents qui connaissaient peu son caractère, été destiné 
à l'Église; c'était un des plus ardents patriotes iia- 
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liens <iu6 j'aie jamais coanus^ Enclin à la vie aven* 

lureuse, et ne pouvant respirer en Italie, il partit 
poar Rio de Janeiro» où tantôt il fit du commerce et 
tantôt du courtage; mais Rossetti n'était pas né 
pour être négociant^ c'était une plante exotique 
poussant mal sur la terre de Tagio et du calcul ; ce' 
n'est pas que Rossetti ne fût d*une intelligence 
fine et d'une nature apte à s'enrichir de toutes les 
connaissances; certesi en toutes choses, il pouvait 
aspirer an premier ran g ; mais Rossetti était le plus 
Italien de tous les Italiens, c'est-à-dire le plus gé* 
néreux et le plus prodigue des hommes. —Or, avec 
de tels vices commerciaux, on ne fait pas fortune^ 
mais on marche à pas de géant vers la ruine* 

n en fut ainsi de Rossetti. 

Bon avec tous, sa maison était la maison de tous^ 
particulièrement des Italiens malheureux. Il n'at- 
tendait pas que les proscrits vinssent le trouver, il 
allait au-devant d'eux; aussi fut-il bientôt à bout 
' de ressources. Malheureux lui-même, ce cœur 
d'ange ne pouvait voir soulîViv un Italien; s'U ne 
pouvait l'aider de sa bourse^ il le rai^uit allcndre 
dans sa pauvre cabane, courait les rues de la ville, 
et ne rentrait chez lui que rapportant du secours 
pour celui ou pour ceux qui attendaient; i! est 
vrai que sa bonté, sa franchise, sa loyauté, l'avaient 



I I II 1 1 



Digitized by Google 



m MEMOIRES 

fait l'ami de tout le monde, et que, dans ses pieux 

embarras, tout le monde l'aidait avec plaisir. 

La bataille de Tarifa eut lieu, les républicains y 
furent battus par les impériaux; Beuto Gonzalès et 
les principaux chefs, faits prisonniers : ils furent 
conduits à Rio de Janeiro. Parmi eux était notre ca^ 
pitaineZambeccari,et nous le connûmes, comme je 
rai' raconté, dans les prisons de Santa Cruz. On 
parla de faire la course, de nous délivrer des lettres 
de marque; dès lois, ilossetti et moi n'eûmes plus 
de tranquillité que nous ne fussions lancés sur 
rimmensité de TOcéan, avec la bannière républi- 
caine. Rossetti se chargea de tout, et parvint aa 
but que nous nous proposions. 

On sait le reste, puisque, à partir de ce moment-là, 
on ne nous a pas perdus de vue. 

Hélas i il n'y a pas un coin de terre ou ne dor- 
ment les os d'un Italien généreux; c'est pourquoi 
ritalie ne devrait pas se réjouir, mais au contraire 
se couvrir de deuil. 0 pauvre Italie, lu sentiras 
Téritablement leur absence , le jour où tu tenteras 
d'arracber ton cadavre aux corbeaux qui le dévo- 
rent 
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Cette retraite, entreprise dans la saison d'hiver, 
au milieu d'un pays montagneux et par ane plaie 
incessante, fut la pins terrible et la plus désastreuse 
que j'aie jamais vue* 

Nous emmenions avec nous, pour toutes provi- 
sions, q[uelqaes vaches en laisse, sachant d avance 
que nous ne trouverions aucun animal bon pour 
notre nourriture sur la route <jue nous allions par- 
courir. •* 

Tout en battant en retraite nous-mêmes, nous 
poursuivions la division du général Labattue , mais 
sans la pouvoir jamais rejoindre. Seuls les Selva- 
giensS manifestant leurs sympathies pour nous, 
attaquèrent son avant-garde. Nous vîmes de près 
ces hommes de la nature, et ils ne nous furent pas 
hostiles. 

Anita, pendant cette retraite de trois mois, souf- 
bii tout ce que Ton peut humainement souflrir sans 

1. Habitants de la forêt. 

la 
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rendre r&me. Ah l tout 1 elle supporta tout avec un 

stoïcisme et un courage inexprimables. 

Il faut avoir quelque coimaissance des forêts de 
cette partie du Brésil» pour se faire une idée des 
privations endurées par une troupe sans moyens de 
transport, n'ayant pour toute ressource d'approvi- 
sionnement ^ue le lasso, arme très-utile dans les 
plaines couvertes de bestiaux ou de gro^ gibier, 
mais parfaiteipent inutile dans çes épaiss^^ forêts i 
repaires des tigres et des lions. 

Pour comble de malheur, les fleuves, très^rap* 
prochés dans ces forêts vierges, grossissaient outre 
mesure. Cette elTroyable pluie qui nous poursui- 
vait ne cessant de tomber, en résultait ^ue sou^ 
vent une partie de nos troupes se trouvait empri- 
sonnée entre deux cours d'eau, et restait là privée 
de toute nourriture. Alors, la faim faisant son œuvre, 
parmi les femmes et les enfants surtout, c'était 
un carnage plus lamentable qi^e celui qu'eussent p^ 
faire les balles et les Loulets. 

Notre pauvre infanterie était en proie à des 
souffrances et à des privations que l'on ne saq-;* 
rait dire, car elle n^avait pas mûm^i comme la ca- 
valerie, ]a ressource de manger ses cbevauz. Peu 
de femmes et encore moins d'enfants sortirent de 
la forêt. Le peu qui échappa fut sauvé par les oava- 
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liera qqtt ayant au le boobeur de consemr leurs 

chevaux, avaient pilié des pauvres p^Utes créatures 
abandonnées par leurs mères mortes eu mooranl 
faimt de froid et de fatigqe« 

A^ul^ fris5onn»^U à lliJée de perdre notre Me* 
notttf qqenqus ne sauvâmes, au reste, que par 
miracle. Aux endroits les plus dangereux dQ la 
route et au pai^sago des fleuves, je portais le pauvre 
enfant, &gé de trois mois, suspendu 4 mpu çou daus 
un moucboir; et, de celle façon, je pouvais le ré- 
chauffer avec mou baleine. P'une douzaine d'ani*- 
maux, tant de chevaux que de mules, qui étaient 
enlrés avec moi dans la forêt, tant pour mon sep- 
Tice que pour celui de mou équipage, j'étais resté 
seulement avec deux mules et deux chevaux; le 
reste était tombé mourant de faim ou écrasé de fa^ 
tigue* Pour comble de maih(3ur, les guides avaient 
perdu le chemin, et ce fut la principale cause de 
nos souffrapeps dans cette terrible forêt das AntoM ^ 

. Plus nous alliQDSjiUPius nous vûj'ioa^ arriver la hn 
de cette picada maudite; je restai en arrière avec 
deux mules borriblemeut fatiguées, et quej'espéf 

• 

1. L'anta^est un animal de la stature d'un âne, parfailemont 
inoffeosif» dont ta cbair est exquise. On lait avec soa cuir dif* 
HâreatB traTSUS ion éidssais^ Je ne l'ai jamais vu. 

{Note de TAtt^eun) 
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rais sauver, ea les faisant avancer pas à pas, et 
en les nourrissant avec des feuilles de taqnara, ro- 
seaux auxquels leïaquari a emprunté son nom. Pen- 
dant ce temps, j'envoyai Anita en avant, avec un 
domestique et Tenfant, afin qu'ils cberchassent l'is- 
sue de cette interminable forêt, et tâchassent de 
trouver quelque nourriture. 

Les deux chevaux que j'avais laissés à Anita, mon- 
tés alternativement par la courageuse femme, nous 
sauvèrent tous. Elle trouva enfin le bout de la fo- 
rêt, et, au bout de la forêt, un piquet de mes 
braves soldats, avec un feu allumé, ce qui n*était 
point commun par une pareille pluie. 

Mes compagnons, qui, par bonheur, avaient con- 
servé quelques vêtements de laine , en enveloppè- 
rent Tenfant, le réchauffèrent et le ramenèrent à la 
vie, quand la pauvre mère commençait déjà à dés- 
espérer de lui. Ce ne fut pas tout : ces excellentes 
gens se mirent alors à chercher avec une tendre sol- 
licitude quelques aliments qu'ils n'eussent pas cher- 
chés pour eux, mais qu'ils cherchèrent pour Tamour 
de moi, et avec lesquels ils réconfortèrent un peu 
la mère et l'enfant. 

Celui qui leur porta les premiers et les plus effi- 
caces secours s'appelait Manzio; que son nom soit 
bénil 



Digitized by Google 



D£ h GÀRIBALDI 22t 

J'avais pris une peine inutile pour sauver mes 
deux chevaux; je finis par être forcé d'abandonner 
les deux pauvres bêtes, poussiTes et fourbues, et, 
fort détérioré moi-même, je fis à travers la forêt le 
reste du chemin à pied* 

Le môme jour, je retrouvai ma femme et mon en" 
fant, et sus tout ce que mes compagnons avaient 
fait pour eux. 

Neuf jours après son entrée dans la forêt, à peine 
la queue de notre division en sortait-elle. Peu d'of« 
ficiers avaient réussi à sauver leurs chevaux. L'en- 
nemi qui nous précédait avait, en fujant devant 
nous, laissé deux pièces de canon dans la picada ; 
mais à peine les regardâmes-nous en passant Les 
moyens de transpoit manquaient, et sans doule 
sont-elles encore à la même place où je les vis en 
passant. 

Les tempêtes semblaient circonscrites dans la 
forêt. A peine en lùmes-nous sortis, qu'en appro- 
chant de Cima-da-Serra et de Vaccaria, nous trou- 
vâmes le beau temps, et quelques bœufs qui nous 
tombèrent sous la main et nous indemnisèrent de 
notre long jeûne, nous firent oublier la fatigue, la 
faim et la pluie. 

Nous restâmes dans le département de Vaccaria 
quelques jours à attendre la division de Bento Gon« 
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zalcs, qui nous rejoignit ca désordre et diminuée 
(l'un tiers. 

C'est que Tinfaligable Morîngue, informé de la 
retraite de cette division, s'était mis à la poursuite 
tic son arrière-garde, la poursuivant sans relâche, 
Taltaquant en toute occasion, s'alliatii pour éette 
œuvre de destruction aux montagnards, toujours 
lioslilcs aux républicains. Tout cela donna à Labat- 
tue le temps de faire sa retraite, puis sa jonction 
aveu l'armée impériale; mais, lor^ de cette jonction, 
à peine avait-il quelques centaines d'hommes à sa 
suite : les mêmes inconvénients qui avaient existé 
pour nous avaient exisSLé pour lui. L'enueuii eut, en 
outre, à surmonter un obstacle imprévu, et que je 
noie à cause de son étrangeté. 

Le général Labattue, devant traverser dans son 
chemin deux bois appelés di Alattos^ y troUvA 
quelques-unes de ces tribus indigènes connues, 
sous le nom de biigris, lesquelles sout des plus 
sauvages que l'on connaisse au Brésil, Ces tribus, 
sachant le passage des in;périaux, les assailli: , ni 
dans trois ou quatre embuscades, et leur firent lout 
le mai qu'ils purent. Quant à nous, ils ne nous in* 
quiétèrent aucunement, et quoiqu'il y eût Sur le 
chemin beaucoup de ces trappes que les Indiens 
tendent sous les pas de leurs ennemis, au lieu d'être 
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dissimulées sous du gtoon ou des branches» toutes 

étaient découvertes, et, pai^ conséquent, aucune 
n'était dangereuse. 

Pendant la courte halte que nous fîmes sur la li- 
sière d'un du ceb bois gigantesques, nous en vîmes 
sortir une femme qui, dans sa jeunesse, avait étéeu- 
levée par les sauvages, et qui avait profité de notre 
voisinage pour s'enfuir* 

La pauvre créature était dans un déplorable 
état. 

Gomme nous n'arions plus aucun ennemi à ftilr 

ni à poursuivre dans ces régions élevues^ nous con- 
tinuftmes notre marcbe, à courtes étapes, il est 
vrai, car nous manquions complètement de chevaux» 
cl il iiùU5 lui lait dompter des poulains, cheraia luisant. 

Le corps des lanciers républicains étant resté 
complètement déniontéi fut obligé de se refaire rien 
qu^avec des poulains. 

C'était, au reste, un splendide spectaclei toujours 
nouveau quoique quoUdicanement répété, que ce* 
lui de ces jeunes et robustes noirs^ dont ehaCUh 
méritait TépitUète de dompteur de obevaUlti que 
Virgile donne à Pélops. Il fellatt les Voir sautant 
sur ces sauvages entants des steppes, ignorants du 
mors, de la selle et de l'éperon, se cramponnant à 

leur crinière et tourbillonnant avae eiui dans la 



Digitized by Google 



plaine jusqu'à ce que, cédaat à llxomme, le quadru* 
pède s'avouât vaincu. 

Hais la lutte était longue; l'anima! ne se rendait 
qu'après avoir épuisé tous ses efforts pour se dé* 
barrasser de son tyran ; Thomme, de son côté, ad- 
mirable d'adresse, de force et de courage, lié à tous 
ses mouvements, le serrant eaUe ses jambes comme, 
entre des tenailles, bondissant avec lui , se roulant 
avec lui, se relevant avec lui, et ne se séparant de 
lui que lorsque, ruisselant de sueur, blanc d'écume, 
frémissant sur ses jarrets, le cheval était dompté. 

Trois jours sussent à un bon dompteur de che* 
taux pour que l'animal le plusi ebelle subisse le mors. 

Mais rarement les poulains sont*ils bien domptés 
par les soldats, surtout dans les murciies, où trop 
d'occupations empêchent ces dompteurs de leui 
donner tous les soins nécessaires. 

Les Mattos passés, nous traversâmes la province 
de Missiones, nous dirigeant sur Cruz-Alta, cheC-lieu 
de cette petite province; puis, de Cruz-Àltar, nous 
marchâmes sur Saint-Gabriel, où s'établit le quar- 
tier général, et où Ton bâtit des baraques pour le 
campement de l'armée. 

Six ans de cette vie d'aventures et de dangers ne 
m'avaient pas fatigué tant que j'étais resté seul ; 
mais maintenant que j'avais une petite famille, cette 
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séparation de toutes mes aDciennes eoimaissances, 

cette ignorance de ce que, depuis tant d'années, 
étaient devenus mes parents, me firent naître le 
désir de me rapprocher d'un point oix des nou« 
velles de moa père et de nui mère passent me par- 
venir; j'avais pu un instant refouler dans mon cœur 
toutes ces tendres aiTections, mais elles s'élaient 
amassées et demandaient à reprendre leur cours. 
Ajoutez à cela que je ne savais rien non plus de celte 
autre mère qu'on appelle rilalie ! La famille est puis- 
sante^ mais la patrie est irrésistible. 

Je me décidai donc à regagner Monlevideo, du 
moins temporairement, et je demandai mon congé 
au président, ainsi que la permission de me laire un 
petit troupeau de l;œufs, dont la vente pièce à 
pièce devait, tout le long de la route» subvenir a 
* mes dépenses. 
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Me TOilà doDC tmppiere^ c'«st4t-dire cooducteur 
do bœuf$« 

Ea conséquence, dans une eslancîa appelée del 
Corralde Pedras^ avee raatorisation du ministre des 
Bnancea, je parvins à réunir en une yingtoioe de 
jours, et avec une indieible fatigue, environ neuf 
cents animaux; ceaauiaiauz étaient complètement 
sauvages. Une plus grande faligue m'aUeuiiait en- 
core pendant la route, où je rencontrai desobslaeles 
presque insurmontables ; le plus grand de tous, fut 
le RIo-Ncgro, où je faillis voir s'engloutir tout 
mon capital. Du passage du fleuve, de mon inexpé- 
rience dans mon nouveau métier, et surtout du bri- 
gandage de certains eapùaa mercenaires loués par 
moi comme conducteurs, je sauvai à peu près cinq 
cents bêtes, qui, attendu la mauvaise nourriture, 
la longue route et la fatigue des passages, fUrent ju- 
gées incapables d'atteindre leur destination* 

Je résoluBi eu conséquencei de les tue^ de les 
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écorcher et de vendre leurs peaux, opération après 

l.iquelle, dépenses prélevées, ii me resia une cen- 
taine d'écus qui servirent à faire face aux premières 
nécessités de la famille. 

C'est ici que je dois consigner une rencontre qui 
me donna un de mes plus chers, de mes meilleurs 
et (le mes plus tendres amis. 

Hélas I encore un qui est allé attendre dans un 
monde metiieur la délivrance de Tltalie. 

En m'approchant de Saint-Gabriel, dans la retraite 
que nous venions d'exécuter, j'avais entendu par- 
ler d'an officier ilalicn d'un grand esprit, d'un grand 
cœur, d'une grande instruction, qui, exilé comme 
carbonaro, s'était battu eu France au âjuin 1832, puis 
àOporto, pendant le long siège qui avait valu à cette 
ville le nom d'imprenable, et qui enûn, forcé comnoe 
moi de quitter l'Europe, était venu mettre sou cou- 
rage et sa science au service des jeunes républiques 
de l'Amérique du Sud. 

On racontait de lui des traits de courage, de 
sang-froid et de force qui m'avaient fait répéter dix 
fois : 

^ Quand je rencontrerai cet tiommci il sera 
mon ami. 
Cet homme s'appelait Anzani. 
Un de ces traits, surtout» avait fait grand bruit* 
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En arrivant eû Amén(;[ue, Anzani s'était pré^ 
senté, avec une lettre de recommandation, chez 
deux de nos compatriotes, MM* HH^f négociants à 
Saiût-GabrieU 

Ces messieurs avaient fait de lui leur fiicto- 
tum. 

Anzani était tout à la fois chez eux le caissier, le 
teneur de livres, l'homme de confiance ; — disons 
mieux que cela, Anzani était le bon génie de leur 
maison. 

Gomme tous les gens forts et courageux, Anzani 
était calme et doux. 

La maison dont il était devenu le véritable direc- 
teur était une de ces maisons comme on en trouve 
seulement dans ^Amérique du Sud, et qui tiennent * 
tout ce qu'il est possible d'imaginer, réunissant en 
un seul commerce à peu près tous les commerces 
connus. 

Or, la ville où résidaient nos deux compatriotes 
était, pour son malheur, voisine de la forêt qui ser-* 
vait de refuge à ces tribus d'Indiens Bugrès dont 
j'ai dit quelques mots dans le chapitre précédent. 

Un des chefs de ces Indiens s'était fait la terreur 
de cette petite ville, dans laquelle, de^x fois par an, 
il descendait avec sa tribu, et qu'il rançonnait à son 
plaisir^ sans que celle-ci osât faire résistance. 
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Descendant d'abord avec deux on trois cents 

hommes, puis avec cent, puis avec cinquante, selon 
qu'il avait vu la terreur croissante y établir son 
pouvoir, il avait fini par s'y senlir tellement le 
maître, qu'il y venait seul, et, tout seul qu'il était, y 
donnait ses ordres et y manifestait ses exigences 
comme s'il eût eu derrière lui sa tribu prôte à mettre 
la ville à feu et à sang. 

Anzani avait fort entendu parler de ce matamorct 
et avait écouté tout ce qu'on en avait dit sans au- 
cunement manifester son opinion sur l'audace du 
chef sauvage et sur la terreur qu'inspirait sa fé* 
rocité. 

Cette terreur était si grande, que, lorsque ce cri 
retentiibait ; a Le chef cit MaitosI >i toutes les fe- 
nêtres se fermaient, toutes les portes se verrouil* 
laient, comme si l'on eût crié au chien enragé. 

L'Indien était habitué à ces signes de terreur, qui 
flattaient son orgueil.— Il choisissait la porte qu'il 
lui plaisait de se faire ouvrir, y frappait, et la p(»rte 
ouverte,— ce qui se faisait avec la célérité de i'ef« 
{roi,— -il pouvait dévaliser la maison tout entière 
sans que maîtres, voisins ou habitants, quels qu'ils 
fussent, songeassent à inquiéter sa retraite. 

Or, depuis deux mois, Ânzani dirigeait la maison 
de commerce dans les plus grands.comme dans les 
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plus petits détails^ à la grande satisfaction de ses 

deux patrons, lorsque ce cri terrible retenlit : 

Gomme d iiaiiiiude, portes et Volets se fermèrent 
précipitamment. 

Anzani était seul à la maison ^ occupé à relever 
les comples de la semaine. II ne jugea point que la 
bruyante annonce que Ton venait de faire valût la 
peine de se déranger, et resta eu conséquence der- 
rière son comptoir, porte et fenôtrcs ouvertes* 

L'Indien s'arrêta étonné devant cette maison qtii^ 
au milieu du boulevei sèment général que causait sa. 
présencCi paraissait indifférente à sa venue. 

il entra et vit, de l'autre côté du comptoir, un 
homme au visAge placide qui faisait ses oomptet% 

U s'arrêta en face de lui| les bras croisés et le 
regardant avec étonnemeat. 

Anzani leva la téte. 

Ânzani était la politessè même. 

~ Que vouiefr^vOue, mon ami? dediaâda441 à 
rindien. 

«-o» Gomment I ée que je veux? demanda celui-ci< 
^ Sans doute, lit Âncani, lorsqu'on entre dans 

un ma^adiuy c'est qu'où désire ^ciicler, quelque 

ehose» 

L'Indien éclata de rirei 
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~ Ta ne me connais donc pa»? demanda-Ul à 

Anzani. 

— Coniment veux-tu que je te connaisse? C'est la 
première fois ijue Je te voisi 

— Je suis le chef di Matlos, répliqua l'Indien en 
décroisant ses bras, et en monirant à sa ceinture 

un arsenal composé de quatre pisiolets et d*un poi-» 
gnard« 

— Ëh bien, cbef di Mattosi que veux"-tu? de- 
manda Anzani. 

~ Je veux à boire, répondit celui-ci» 

— Et que veux-tu à boire? 

— Un verre d*aguardiente. 

— Rien de plus facile ; paye d'abord, et je te 
servirai ton verre après» 

L'Indien se mit à rire une seconde fois. 
Anzani fronça légèrement le sourcil. 

— Voilà, dit-il, la seconde fois qu'au lieu de me 
répondre, tu me ris au nez. Je ne trouve pas cela 
poli. Je te préviens donc que» si cela Varrive une 

troisième fois, je te mets à la porte. 

Anzani avait prononcé ces mots avec un accent 
de fermeté qui, à tout autre qu'un Indieni eût donné 
la mesure de Tbomme auquel il avait aifaire. 

Peut-étre le sauvage comprit-il| mais il eut 
de ne pas comprendre! 
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— Je t*ai dit de me donner un verre d'agaar* 

diente, répéla-t-il en frappant du poing sur le 
comptoir. 

— Et moi, je t'ai dit de payer d'abord» répéta 
Anzani, ou sinon que tu n'aurais rien. 

L'Indien lança un regard de colère à Anzani, mais 
le regard d'Anzani rencontra le bien ; *— Téclair avait 
croisé réclair. 

Anzini avait l'habitude de dire : 

— • Il n'y a de force réelle que la force morale. 
Regardez hardimeni, fixement et obstinément 
l'bomme qui vous regarde; — s'il baisse les yeux, 
vous êtes son maître; — mais ne baissez pas les 
yeux, car alors c'est lui qui sera le vôtre. 

Le regard d'Anzani avait une irréîisUbie puis- 
sance. Ce fut l'Indien qui baissa les yeux. 

Il sentit son inlériorilé; et, furieux de cette do* 
minaiion inconnue, il voulut se donner du cœur en 
buvant. 

— C'est bien, dit-il, voilà une demi-piaslre, 
sers-moi. 

— C'est mon état de sei vir les gens qui me payent, 
dit tranquillement Anzani. 

Et il servit à l'Indien un verre d'eau-de-vie. 
L'Indien l'avala. 

— Un autre^ dit*iL 
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Aiusani loi en servit un autre. 
L'Indien Tavala comme le premier. 

— Un autre, dit-il encore. 

Tant qu'il y eut de l'argent pour couvrir les liba-* 
tiens de Tlndien, Anzani ne fit aucune observation; 
mais, lorsque le buveur eut ingurgité de l'eau* 
de-vie pour une valeur égale à celle de sa pièce , 
il s'airela. 

^ Ëh bien? demanda l'Indien. 

Anzani lui lit son compte. 

~ Après? insista le sauvage. 

Après?.., Pas d'argent» pas d'eau-de-vie» re- 
prit Anzani. 

L'Indien avait calculé juste. Les cinq ou six ver- 
res d'eau-de-vie qu'il avait bus lui avaient rendu 
le courage que lui avait fait perdre le regard léonin 
d'Auzani. 

— De l'aguaidienle î dit-il portant la main k 
l'un de ses pistolets; de l'aguardiente, ou je te 
tue I... 

Anzani, qui se doutait que la chose finirait par 
lày se tenait prêt. C'était un homme de cinq pieds 
neuf ponces, d'une force prodigieuse, d'une adresse 
admirable. Il appuya sa main droite sur le comp-* 
toir, sauta de l'autre côté» et se laissa tomber de 
tout son poids sur l'Indien » saisissant» avant qu'il 
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eût eu le temps d'armer son pistolet, le poignet 
droit de son adversaire avec sa main gauche. 

L'Indien ne put soutenir le choc* 11 tomba & la 
, renverse ; Âneani tomba sur lui, et lui appuya le 
genou sur la poiirineé 

Alors, maintenant avec sa niuin gauche la maia 
droite de l'Indien dans une ligne qui rendait son 
arme inoifensivô, de l'autre main, Anzani lui 
enleva de la ceinture pistolets et poignard, qu'il 
éparpilla dans le magasin; puis il lui arracha le 
pisloletde la main, le prit par le canon, et, àgiands 
coups de crosse, lui écrasa la figure $ enfin, quand 
il crut que l'indien, pour nous servir des termes de 
Tart, en avait assez , il se releva, et, le poussant 
à grands coups de pied du côlé de la porte, il le 
roula jusqu'au ruisseau, au beau milieu duquel 
il le laissa. 

L'Indien, en eilet, en avait assesié 

Il se sauva comme il put, et ne reparut jamais à 
Saint-Gabriel. 

Anzani avait fait, sous un autre nom que le sien, 
— sous le nom de Ferrari, ~ la guerre de Portugal. 
Sous ce nom, il s'était admirablement conduit; 
sous ce nom^ il avait conquis le grade de capitaine; 
sous ce nom, il avait reçu deux blessures graves, 
l'une à la léi.e, TanUe à la poitrine. 
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S^graves, qu'au bout de seize ans, il mourut de 
l'une d'elles» 

La blessure de la léle était un coup de sabre 
qui lui avait ouvert le orftne. 

Celle de la poitrine était une balle qui s'était 
arrûtée dans le pounion, et qui, ^ius lard, déter« 
mina une pblhisie pulmonaire. 

Lorsqu'on parlait à Anzani des merveilles de 
courage qu'il avait «ocompiiet sous le nom de 
Feriaii, il souriait et soutenait que ce Ferrari et lui 
étaient deux Luuimes différents. 

Par malheur» pauvre Anzani, il ne pouvait^ en 
même temps qu'il mettait ses exploits sur le 
compte de l'être imaginaire qu'il avait croc, lui 
renvoyer ses blessures. 

C était là rbomme dont on m'avait parié ^ o'tflait 
là l'homme que je désirais connaitrei et .dont je 
voulais faire mon ami* 

A Saint-Gabriel, j'appris qu'il était, pour affaires, 
allé à une soixantaine de milles. Jfe me renseigtmif 
et je montai à cheval pour aller k sa rencontre. 

En route, sur la rive d'un petit ruisseau^ je trou* 
vai un homme^ la poitrine nue et lavant sa che- 
mise; — jo compris que c'était cet bonime-ià que je 
cherchais» 

J'allai à lui| je lui tendis la maiui je me nommai* 
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A partir de ce moment, nofis fûmes frères. 

Il n'était plus alors dans sa maison de com« 

merce ; mais, comuie moi, il était entré au service 
de la république de Rio-Grande. Il commandait 
rinfanterie de la division Juan AntouiO) un des 
chefs républicains les plus renommés* Comme moi, 
an reste, il quittait le service, se dirigeant al 
scUto. 

Après un jour passé ensemble, nous nous don-* 
nàmes nos adresses respectives , et il fut convenu 
que nous ne ferions rien d'important sans nous pré- 
venir Tun l'autre. 

Qu'on me permette un détail qui fera connaître 
notre misère et notre fraternité. 

Anzani n'avait qu'une chemise, mais il avait deux 
pantalons. 

J'étais aussi pauvre que lui en fait de chemises, 
tandis qu'il était d'un pantalon plus riche que moi« 

Nous couchâmes sous le même toii, mais Anzani 
partit avant le jour et sans me réveiller. 

En me réveillant, je trouvai sur mon lit le meil- 
leur de ses deux pantalons* 

J'avais vu à peine Anzani, mais Ânzani était un 
homme qu'on jugeait à première vue; aussi, lors- 
que je pris du service près de la république de 
Montevideo, et que je fus chargé d'organiser la lé*. 
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gîon italienne, mon premier soin fut d'écrire à 
Anzani de venir partager ce travail avec moi. 

■ Il vint, et nous ne nous quillâmes plus jusqu'au 
j oiir où, touchant la terre dllalie i il mourut entre 
mes bras* 
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DE COMMERCE 

Je descendis à Montevideo dans la maison d'au 
de mes amis, nommé Napoléon Casteltini. Â sa gea- 
tUlesse et à celle de sa femme je dois beaucoup 
trop pour m'acquiller jamais autrement que par la 
reconnaissance que je leur ai vouée, et cela comme 
à mes autres bien chers G,-B. Cuneo, — cet ami 

de toute ma vie, — les frères Antonini et Giovanni 

Rissû. 

Les quelques écus provenant de la vente de mes 
peaux de bœuf dépensés, pour ne pas demeu- 
rer avec ma femme et mon euhat à la charge de 
mes amis, j'entrepris deux industries qui, je dois 
ravouer, à elles deux et cumuléesi suffisaient à 
peine à mes besoins. 

La première était celle de courtier en marchan- 
dises; je portais des échanlilions de toute espèce 
sur moi. Je tenais tout , depuis la pâte d'Italie jus- 
qu'aux étoffes de Rouen, 
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ta seoonde était celle de professeur de matbé^ 

IpaUquas daos là maison de reâUjml)!^ M« PaqIp 
Seinideit 

Ce gepre de ^ie dura jui^iju'à mQU eotré^ daU9 la 
légion orientale. 
La question de lUo^Grande commençait k s'éta^ 

blir et k ^'amnger. Je n'avais plus riei) à voir de ce 
côté. La république Orientale, -p- c'était ainsi que se 
Dommail. 1a réftublique de^ontcvideo,-^ me sachant 
libre, ne larda poiatà ai'olTrir unci cûiUj)ei]salion 

plus en liarmonie ayec mes mpyens« et surtout avep 

mon caractère, gue celles de prolc^seur de ms^lbé- 
matiques et de colporteur d'échantillons. 
On m'oifiit et j'acceptai le comm^ndemeutr de la 

cervelle la Constitution, 

L'escadre orientale se trouvait sous les ordres du 

colonel Gosse ; celle de Buenos-Ayres aux ordres du 
général Brown, 

Piusieurs^rencoûtres et plusieurs combats avaient 
eu lieu eiUre les deux escadres, mais ils n'avaient 
eu que de médiocres résultats. 

Vers le môme temps, un certain Vidal , de triste 
mémoire, fut chargé du ministère général de la Ré- 
publique. 

Un des premiers et des plus déplorables actes de 
cet Itoipnio fut de se débarrasser de l'escadre, 
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qu*il disait trop onéreose k TÉtat. Cette escadre, qui 
avait coûté d'immenses sommes à la République, et 
qui entretenue, comme la chose était facile alors, 
pouvait constituer une prééminence marquée sur la 
Plata, fut complètement détruite» et Ton en diia* 
pida le matériel. 

Je fus destiné à une expédition du résultat de la- 
quelle devaient naître bien des événements. 

On m'envoya à Corrientes , avec le brigantin de 
dix-buit canons fe Pmyra. Il avait, outre ces dix- 
huit pièces d'artillerie, deux canons à pivot. 

De conserve avec moi devait naviguer la goélette 
Proàda. 

Corrientes combattait alors contre Rosas, et je 
devais Taider dans ses mouvements contre les forces 
du dictateur. Peut-ôtre l'expédition avait-elle un 
autre but, mais c'était le secret de M. le ministre 
général. 

Que Ton permette à celui qui publie ces Mé- 
moires de donner aux lecteurs, sur Tétat de la ré- 
publique de Montevideo en 1841, quelques explica- 
tions que le général Garibaldi n'a pas cru devoir 
donner dans un journal écrit au jour le jour. 

Ces explications seront d'autant plus exactes, 
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qu'elles ont été dictées à celui qui les publie au- 
jourd'hui, en 1849» par un homme qui a joué un 
grand rôle dans les événements de la république 
Orientale : par le général Facbeco y Obes, Tun de 
nos aicilleurs amis. 

Puis, soyez tranquilles» chers lecteurs» nous ren- 
drons imméciialemeDt la plume à cet autre ami» non 
moins bon, ayant nom Joseph Garibaldi. 

Car, TOUS voyez que comme César» ce premier 
émancipateur de Tltalie» il manie la plume non 
moins bien que l'épée. 



MONTBVIDBO 



Lorsque le voyageur arrive d'Europe sur un des 
vaisseaux que les premiers habitants du pays pri- 
rent pour des maisons volantes, ce qu'il apei roit d'a- 
bord» lorsque le matelot en vigie a crié : « Terre I » 
ce sont deux montagnes : 

Une montagne de briques, qui est la cathédrale, 
réglise mère» la Afo/m» comme on dit là-bas. 

Puis une montagne de granit, marbrée de quel- 
que verdure» et surmontée d'un fanal» 
I. 14 
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Celle-là $'appel1e le Cmo^ 

Au fur et à mesure qu'il approche des tours de la 
cnibédrale, dont les d6mes de porcelaine scintillent 
ausoieilylevoyageurdislinguelesmirat^omsauBuom» 
bre et aux formes variées qui surmontent presque 
toutes les maisons; puis ces maisons elles-mêmes» 
rouges ou blanches, avec leurs terrasses, fraîches 

stations du soir; puis, au pied du CevrOy les5a/atiùra^j 

vaste édiûce où l'on sale les viandes; puis, enfin, aa 

fond lie la baie, bordant la mer, les cbarmantea 
quintaR, délices et orgueil des habitante, et qui font 
que, les jours de fôLe, ou n'entend que ces mota 
courant par les rues : 

Allons dans le Miguelile; ~ allons dans la 
Aguada; — allons dans VA^ioyo-Seco. 

Alors, si vous jetez l'ancre entre le Cerro et la ville 
dominée, de quelque point que vous la regardiez, 
par la gigantesque cathédrale; si la yole vous em-* 
porte rapidement vers la plage sous les efforts de 
SCS six rameurs; bi, le jour, vous voyez sur la roulç 
de ces- belles quîntas des groupes de femmes en 
amazone, des cavaliers en habit de cheval; si, le 
soir, à travers les fenêtres ouvertes, et versant dans 
la rue des torrents de lumière et d'harmonie, vous 
entendez les chants du piano ou les plaintes de la 
harpe, les trilles pétillantes des quadrilles ou les 
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ûOtts plâintiires de la romance, c'est que vous êtes 

à Moalevideo, la vice-rciae de ce iieuve d'argent 
dont Buenos-Ayreë prétend être la reine, et qui se 
jette dans l'Atlantique par une embouchure de 
Çtialre-vingts lieues. 

Ge fut Juan-Dias de Bolis qui, le premier, vers le 
commencement de 1516, découvrit la côte et la 
l4viére de là PIftta. La première chose qu'aperçut 
la sentinelle en vigie fut le Cerro. Pleine de joie 
alors, elle s'écria en langue latine : 
Montêm video! 

De là le nom de la ville dont nous allons rapi- 
dement esquisser Thistoife. 

Solis, déjà fier d'avoir découvert, un an aupara- 
vant, Rio de Janeiro, ne jouit pas longtemps de sa 
nouvelle découverte. 

Ayant lancé dans la baie deux de ses liavireS, 
et ayant remonté la Flala avec le troisième, il 
'céda aux signes d'amitié que lui firent les In- 
diens, tomba dans une embuscade et lut tué, loli 
et tnangé sttr les bords d'un ruisseau qui, en 
mémoire de ce terrible événement, porte encore 
aujourd'hui le nom de Arroyo de Solii* 

Cette horde dlndlens anthropophages, très-bra* 
ves du reste, appartenait à la tribu primitive des 
Cbarruas; elle était maîtresse du pays, comme à 
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rextrémité opposée du grand coutiaent, les Hurons 
et les Sioux. 

Aussi résista-t-elle aux Ëspagaols, qui furent for« 
cés de Lâlir Montevideo au milieu des combats de 
tous les jours, et surtout d'attaques de toutes les 
nuits : si bien que, grâce à cette résisUince, Monte- 
video, quoique découverte, comme nous Tavoiis 
dit, en 1516, compte à peine cent ans de fondation. 

Enfin, vers la fin du dernier siècle, un homme 
fit aux maîtres primitifs de la côte une guerre 
d'extciiiiuiiiiion, dans laquelle ils furent anéantis. 
Trois derniers combats ~ pendant lesquels, comme 
les anciens Teutons, ils placèrent au milieu d'eux 
femmes et enfants, et tombèrent sans reculer d'un 
pas — virent disparaître leurs derniers restes; et» 
monuments de cette défaite suprême, le voyageur 
peut encore aujourd'hui voir, blanchis, au pied de 
la montagne Augm^ les ossements des derniers 
Gharruas. 

Cet autre .Marins, vainqueur de ces autres Teu* 

tons, c'était le commandant de la campagne^ Jorge 
Pacbeco, père du général Pacheco y Obes, de la 
bouche duquel, nous l'avons déjà dit, nous tenons 
les détails que nous allons mettre sous les yeux 
des lecteurs. 
Mais les sauvages détruits léguaient au coin- 
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mandant Pâcheco des ennemis Jbien plus tenaces, 
bien plus dangereux, et surtout bien plus inexter* 
minables qae les Indiens, — attendu que ceux-là 
étaient soutenus, non par une croyance religieuse 
qui allait chaque jour s'alfaiblissanl, mais, au con- 
traire, par un intérêt matériel qui allait chaque 
jour augmentant; — et ces ennemis, c'étaient les 
contrebandiers du Brésil. 

Le système prohibitif était la base du commerce 
espagnol : c'était donc une guerre acharnée entre 
le commandant de la campagne et les contreban- 
diers qui, tantôt par ruse, tantôt par force, 
essayaient d'introduire, sur le territoire montevi- 
déen, leurs étoffes et leur tabac* 

La lutte fut longue, acharnée, mortelle. Don 
Jorge Pacheco, homme d'une force herculéenne, 
d'une taille gigantesque, d'une surveillance mouïe» 
était [enfin arrivé, — il TespéraiL du moins, — 
non pas à anéantir les contrebandiers, comme il 
avait fait des Charruas, c'était chose impossible, 
mais à les éloigner de la ville,^ lorsque tout à coup 

• 

ils reparurent plus hardis, plus actifs et mieux 
ralliés que jamais, autour d'une volonté unique 
aussi puissante, aussi courageuse et surtout aussi 
intelligente que pouvait Tétre celle du comman- 
dant Pacheco. 
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Le oommaiiaaDt lança «es espions par ia cam* 
pogne» et s'informa des causes de celte rccrudes- 
Oanee d'hostilités^ 

Tous reviniexii avec un mdmtf nOfll à la bouche : 

^ Arligas! 

0tt'éUii-6e donc qu6 cet AttigAs? 

Un jeune homme de vingt à viugt-cinq ans, brave 
comme un vieil Espagnol, snbti) comme tin Gbarrua» 
alerte comme un gaucho : il avait des trois races» 
sinon dans le sang, du moins dans l'esprit. 

Ce lui alors une lutte admirable de rusd et de 
lorce entre le vieux commandant de la campagne 
ci le jeune conirebatidier; mais Vnn était jeune et 
croissait en force; l'autre était» non pas vieui^, mais 
lutigué* 

Pendant quatre oo cinq ans^ Pacbeco poursuivit 
Artigasi le battant partout où il se montrait; 
mais Artigas, battu, n'était point tué ni pHS; ^ le 
lendemain, il reparaissait» «-^ L'bomme de la ville 

se fatigua le pieniier de la lutte, et, comme un de 
ces anciens Romains du temps de la République» 
qui sacrifiaient leur orgueil au bien du pays, il alla 
proposer au gouvernement de résigner ses pouvoir?» 
à la condiiiQn que l'on ferait Artigas ehel de la cam» . 
pagne à sa place; Artigas, à son avis» pouvant seul 

mettre fin à Tcsuvre que lui» Pachecoi M pMVaîl 
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aocompHr, o'eat-jhdire à rextermination des eon* 

trebanciicrs. 

Le gouvernement accepta, et, comme ces bandits 
romains qui font leur soumission au papei et qui se 
promènent vénérés dans la ville dont ils ont été la 
terreur, Artigas fil son entrée à Montevideo^ et re- 
prit Tœuvre d'extermination au point où elle s'était 
échappée des mains de son prédécesseur. 

Au bout d'un an, la contrebande étaiti sinon 
anéantici du moins disparue. 

Ceia se passait cinquante-huit ou soixante ans 
avant les événements auxquels va se trouver mêlé 
Garibaldi; mais nous sommes auteur dramatique 
avant tout» et nous ne pouvons nous habituer à ne 
pas ouvrir nos drames par un prologue; ce pro- 
logue, au reste, n'est pas sans intérêt, et fait eon- 
Baître des hommes et deî> iucaliLés assez iocoimus 
en France. 

Artigas avait alors vingt-sept ou vingt-huit ani| 
ainsi, à l'époque oii le général Pacheco me donnait 
ces détails, il en avait quatre-vingt-treize» et vivait 
ignoré dans une petite quinta du président du i'ura* 
guay. Depuis, sans doute, est-il mort. 

C'était un jeune homme, beau, brave et fort, et 
qui représentait une des trois puissances qui ré- 
gnèrent tour à tour sur Montevideo* 
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Don Jopge Pacheco était le type de la valeur che- 
valeresque du vieux moude; celte valeur cbevale* 

resque qui a traversé les mers avec Colomb, Pizari e 
et Fernand Cortez. 

Arligas était, lui, l'homme de la campagoe; il 
pouvait représenter ce qu'on appelait là-bas le 
parti national, placé entre les Portugais et les Es* 
pagnols, c'est-a-dire entre les étrangers restés Por- 
tugais et Espagnols par leur séjour dans des villes 
où tout leur rappelait des mœuxs portugaises et 
espagnoles* 

Puis restait un troisième type et môme une trol^ 
sième puissance, dont il faut bien que nous parlions, 
et qui est à la fois le< fléau de Phomme des villes et 
de Phomme de la campagne. 

Ce troisième type, c'est le gaucho, dont Garî 
baldi vous a dit un mot caractéristique et pitto<> 
resque. II Pa appelé « le centaure du nouveau 
monde. » 

En France, nous appelons gaucho tout ce qui 
vit dans ces vastes plaines, ces immenses steppes, 
ces pampas infinies qui s'éteudent des bords de la 
mer au versant oriental des Aades. Nous nous trem- 
pons ; le capitaine Uead, de la marine anglaise, mit 
le premier en vogue cette manie de confondre le 
gaucho av#c l'habitant de la campagne, qui, dans 



Digitized by Google 



DE J. GARIBALDI S49 

sa fierté, repousse non^-seulement la simiiitudei 

mais encore la comparaison. 

Le gaucho est le bohémien du nouveau monde* 
Sans biens, sans maison, sans famille, il a pour lout 
bien son puncho, son cheval, son couteau, son lasso 
et ses bolas. 

Son couteau, c'est son arme; son lasso et ses 
bolas, c'est son industrie. 

Artigas demeura donc commandant de la cam« 
pagne, à la grande satisfaction de tout le muade, 
à rezception des contrebandiers ; et il se trouvait 
encore chargé de cette importante fonction lors- 
que éclata la révolution de 1810, révolution qui avait 
pour but et qui eut, en effet, pour résultat d'anéan- 
tir la domination espagnole dans le nouveau monde. 

Elle commença donc en IgiO, à Buenos-Ayrcs, 
et s'acheva en Bolivie, à la bataille d'Âyacuncho, 
en 1824. 

Le chef des forces indépendantes était alors le 
général Antuiiiû-José de Suere; il avait ciiiq^ mille 
hommes sous ses ordres. 

Le général en chef des troupes espagnoles était 
don José de Laserna, le dernier vice*roi dn Pérou; 
il commandait onze mille hommes* 

Les patriotes n'avaient qu'un seul canon; ils 

étaient un contre deux, pas même un contre deux, 
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comme on îe toit par tes chiffres que nous Tenons de 

poser. Us manquaient de muaiiions, de provisions de 
bouche, de poudre et de pain. On n'avait qu'à at- 
tendre, Us se rendaient; on attaquâ, Us Tainquirent 
Ce fut le général patriote Aicjo Cordova qui com- 
mença la bataiUe. II commandait à quinze cents 
hommes. Il mit son drapeau au bout de son épée et 
cria : 

•^Enàtantl 

— Au pas accéléré ou au pas ordinaire? de* 

manda un ofDcier. 

^ Au pas de la victoire, tépondit-il. 

Le soir, l'armée espagnole tout entière avait ca- 
pitulé et se trouvait prisonnière de ceux qu'elle 
avait tenus prisonniers. 

Artigas, un des premiers, avait salué la révolu- 
tion comme une libératrice. 11 s'était mis à la téle 
du niûiivement dans la campagne, et alors U était 
venu offrir à Pacheco de rési^^ner à son totif entre 
ses mams le commandement, comme autrefois Fa- 
checo avait fait pour lui. 

Cet échange allait peut-être s'opérer, lorsque Pa- 
^ checo fut surpris dans la maison de Casablanca, sur - 
lUruguay, par des marins espagnols, et »sta pfU - 
ionnier entre leurs mains. 

Artigai n'en continua pas mcins son œuvre de 
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délivrance. En peu de temps, il chassa les Espa- 
gnols de toute cette campagae doat ii t'iitiiit fait 
roî, et les réduisit à la seule ville 4e Montevideo. 
Mais Moatevideo pouvait présenter une eérieuie ré- 
sistance, attendu qu'elJe était U secoudQ viUe forti» 
fiée d'Amérique. 

La première était Saint-Jean dVUo^. 

A Montevideo s'étaient réfugiés tous les partisans 
des Espagnols» appuyés d'une armée de quaCre mille 
hommes. Artigas, soutenu par i'ajiiance de Buonoii* 
Ayres, mit le siège devant la ville* 

Mais une armée portugaise vii^t eu aide an^l Es- 
pagnols et débloqua Montevideo. 

En 1812» nouveau siège de Montevideo* Le génim 
rai Rondeau pour Buenos-Ayres , et Artigas pour 
les patriotes montévidéens I ont réuni Iqijrs ioix^ê 
et sont revenus envelopper la ville. 

Le siège dura via<^L-lrois mois; puis, enfin, une 

capitulation livra le siège de la future république 
Orientale aux assiégeanl3| commandés alors par 
général Alvcar. 

Comment le général en chef était*il Alve(ir et poft 

Arligas? Nous allons le dire. 

C'est qu'au bout de vingt mois de siéie^e, après 
trois ans de contact entre les bomn^es de Buenosir 
Ayres et ceux de Montevideo, les di^senxblai^çe^ d 
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bitudes, de mœurs, je tinais presque de race, qui 
avaient été d'abord de simples causes de dissenti* 
ment, élaieut peuàpeu devenues des motifs de haine. 

Arligas, comme Achille, s'était donc retiré sous 
8a tente, ou plutôt il emportait sa tente avec lui. H 
avait disparu dans ces profondeurs de la prairie, si 
bien connues de sa jeunesse, au temps qu'il faisait 
le métier de contrebandier. 

Le général Ahear l'avait remplacé, et se trouvait, 
lors de la reddition de Montevideo^ général en chef 
des Portenos. 

C'est ainsi qu'on appelle dans le pays les hommes 
de Buenos-Ayres, tandis qu'on appelle les Monte- 
vidéens les Orientaux. 

T&cbons de faire comprendre ici les différences 
nombreuses qui existent entre les Portenos et les 
Orientaux. 

L^homme de Buenos-Ayres, fixé dans le pays de- 
puis trois cents ans dans la personne de son aïeul, 
a perdu, dès la fin du premier siècle de sa - transla- 
tion en Amérique, toutes les traditions de la mère 
patrie, c'est-à-dire de l'Espagne. Ses inlérôts res- 
scrtent du soi; sa vie s'y est attachée. Les habitants 
de Buenos-Ayres sont presque aussi Américains au- 
jourd'hui que Tétaient autrefois les Indiens, qu'ils 
ont conquis et auxquels ils se sont substitués. 
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L'bomme de Montevideo f au contraire , fixé de- 
puis un siècle à peine dans le pays» — toujours dans 
la personne de son aïeul, bien entendu, — l'homme 
de Montevideo n'a pas eu le temps d'oublier qu'il 
est fils, petit-fils, arrière-pelit-flls d'Espagnol. 11 a le 
sentiment de sa nationaiite nouvelle» mais sans avoir 
oublié les traditions de la vieille Europe, à laquelle 
Il tient par la civilisation; tandis que l'homme de la 
campagne de Buenos-Ayres s'en éloigne tous les 
jours pour rentrer dans la barbarie. 

Le pays non plus n'est pas sans iniiuence sur ce 
mouvement, rétrograde d'un côté, progiessif de 
l'autre. 

La population de Buenos- Ayres, répandue sur des 
landes immenses, avec des habitations trôs-ôloignées 
les unes des autres, dans des contrées dépourvues 
d'eau, manquant de bois, tristes d'aspect, — la popu- 
lationbabitantdes chaumières mal construites, puise 
dans cet isolement, dans ces privations, daus ces dis* 
tances, un caractère sombre, misérable, querelleur; 
Ses tendances remontent vers l'indien sauvage des 
frontières du pays, avec lequel elle fait commerce de 
plumes d'autruche, de manteaux pour le cheval, et 
de bois de lances, toutes choses qu'il apporte des 
pays où la civilisation n'a pas pénétré, de centres 
inconnus des Européens, et qu'il échange contre de 
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rcaQ«de-vie, du tabae, qu'il emporte vers ces 

grandes plaines des pampas dont il a pris le nom» 
ou auxquelles il a peut-Atre donné le sien, 

La population de Montevideo, tout au contraire» 
occupe un beau pays, qu'arrosent des ruisseaux, que 
coupent des irallées. Elle n'a pas de grands bois, elle 
ne possède pas de vastes forêts, comme PAmôriqua 
du Nord , c^est mi ; mais, au fond de chacune de 
ses valléesi elle a des ruisseaux ombragés parle 
quebrocho à Técorce de fer, par Vubajai, par le 
$au€ê aux riches rameaux. £n outre, elle est bien 
logée, bien nourrie. Ses maisons, villas, fermes ou 
métairies, sont rapprochées les unes des autres; et 
son caractère, ouvert et hospitalier, est enclin à 
cette civilisation dont le voisinage de la mer lui ap- 
porte incessamment le parfum sur les ailes du vent 
qui vient d'Europe. 

Pour la population de Buenos- Ayres, le type de 
la perfection est riiidien à cheval. 

Pour rbomme de la campagne de Montevideo , 
c*est l'Européen, sanglé dans son habit, ficelé dans 
sa cravate, emprisonné entre ses sous-pieds et ses 
bretelles. 

L'homme de Buehos-Ayres a la prétention d'être 
la premier en élégance, il s'échauffe et s'apaise ia- 
cilement. Il a plus d'imagination que leâ Montevi- 
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déens, L6$ premiers poètes que rAmériqoe a eoa- 
nus sont nés à Buenos-Ayres. Varela et Lofinuri 
Oominguez et Marmol, sont des poètes portenos. 

L'homme de Montevideo est moins poétique, mais 
plus calme et plus ferme dans ses résolutions et dans 
ses projets. Si son rival a la prétention d*6tre le pre* 
mier èn élégance , il a celle d'être le premier en 
courage. Parmi ses poôtes , on trouve les noms 
d'Hidalgo, de BerrOi de Piguerta, de Juan-Carlos 
Gomes. 

De leur côté, les femmes de Buenos-Ayres ont lo 
prétention d'être les plus belles femmes de l'Amé** 
rique méridionale, depuis le détroit de Lemaire 
jusqu'à la rivière des Amazones. 

Peut-être, eu eOet, le visage des femmes de Mon- 
tevideo est-il moins éclatant qac celui de leurs voi- 
sines, mais leurs formes sont merveilleuses, mais 
leurs pieds, leurs mauis et leurs tournures sem- 
blent être directement empruntées soit èSéville/ 
soit à Grenade. 

Ainsi, entre les deux pays : 

Rivalité de courage etd'éiégance pour les hommes; 

lUvdlilé de beauté, de giàce et de tournure pour 
les femmes; 

Rivalité de talent pour les poètes, ces berma^ 

plii odites de la sociulé, irritables comme des iiom- 
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mes, capricieux comme des femmes, et, avec tout 
cela, naïfs parfois comme des enfants. 

Il y avait, on le voit par tout ce que nous venons 
de dire, des causes suffisantes de rupture entre les 
bommes de Buenos-Ayres et ceux de Montevideo» 
entre Artigas et Alvean 

Ce fut non*seulement une séparation, mais une 
haine; non-seulement une haine, mais une guerre. 

Tous les éléments d'antipathie furent soulevés 
contre les hommes de Buenos-Ayres par Tancien 
chef de contrebandiers. Peu lui importaient désor- 
mais les moyens, pourvu qu'il arrivât à son but ; et 
sou but était de chasser du pays les Portenos. 

Ce fut alors qu'Artigas, réunissant tout ce que le 
pays lui offrait de ressources, se mit à la tèle de 
ces bohémiens de TAmérique que l'on appelle les 
gauchos. 

C'était la guerre sainte, en quelque sorte, que 
faisait Artigas* Aussi rien né put-il lui résister, ni 
Tarmée de Buenos-Ayres, ni le parti espagnol, 
qui comprenait que la rentrée d'Arligas à Monte- 
video, c'était la substitution de la force brutale à 
rintelligence. 

Ceux qui avaient prévu ce retour à la barbarie ne 
s'étaient pas trompés. — Pour la première fois, des 
hommes vagabonds, incivilisés, sans organisation. 
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se 10} aiciit réunis en corps d'armée et avaient un gé- 
néral. Ainsi, avec Artigas dictateur commence une 
période qui a quelque analogie avec le sans-culot- 
tisme de 1793. Montevideo va voir passer le règne 
de l'homme aux pieds nus, aux caso^isiUos ûottanis, 
à la chiripa écossaise, au poncho déchiré recouvrant 
tout cela, et au chapeau posé sur l'oreille et assuré 
par le barbijo. 

Alors Montevideo devient le témoin de scènes 
inouïes, grotesques, quelquefois terribles. Sou- 
vent les premières classes de la société sont ré- 
duites à rimpuissance d'action ; Artigas, moins la 
cruauté et plus ie courage, devint alors ce que fut 
plus tard Rosas. 

Si désastreux qu'il fût, le dictatoriat d'Arligas eut 
cependant son côté brillant et national. Ce côté, ce 
fut la lutte de Montevideo contre Buenos-Ayres, 
qu Arligas ballit sans cesse,, et dont il finit par re- 
pousser entièrement Tiniluence, et sa résistance 
opiniâtre à Tarmée portugaise qui envahit le pays 

en 1815. 

Le prétexte de cette invasion fut le désordre de 
l'administration d*Artîgas, et la nécessité de sauver 
les peuples voisins de désordres pareils, que pouvait 
faire naître en eux la contagion de Tcxcmple. Ces 
désordres avaient, au sein du pajs même» doublé 
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ropposilîuQ que faisait !c parti de la civilisation» 
Les classes élevées, surtout, appelaient de tous leurs 
vœux une victoire qui substituât la domination por<* 
tugaise à cette domination nationale qui entraînait 
avec elle la licence et la brutale tyrannie de la forco 
nialcrielle. — Cependant, malgré cette sourde con- 
spiration à rintérieur, malgré les attaques des Por«* 
tcilos et des Portugais, Artigas résista quatre ans, 
livra trois batailles rangées à l'ennemi, et, vaincu 
enfin, ou plutôt écrasé en détail, se retira dans 
rEatre-Rios, c'est-à-dire de l'autre côté de TUru- 
guay. — Là, tout fugitif qu'il était, Artigas représeo* 
tait encore, sinon par ses forces, du moins par son 
nom, une puissance redoutable, lorsque ftamire, sou 
lieutenant, se révolta, souleva contre lui les trois 
quarts des hommes qui lui )*estaieDt, le battit de 
fuQon k lui ôter tout espoir de reconquérir sa posi- 
tion perdue, et le força de sortir de ce pays, où, 
comme Antée, il semblait reprendre des forces toutes 
les fois qu'il touchait la terre. 

Ce fut alors que, pareil à une de ces trombes qui 
s'évaporent après avoir laissé la désolation et les 
ruines sur son passage, Artigas disparut et s'enfonça 
dans le Paraguay, où, comme nous l'avons dit» eu 
1848, à l'époque où Garibaldi défendait Monter 
video, il vivait encore, agc de quati^e^^vingt-trebe 
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h quatre-vingt-quatom ans, jouissant de tontes 
ses facultés intellectuellesi et presque de toutes 

bes forces. 

Artigas Taincn, rien ne fit plus opposition à la 
domination portugaise, £lle s'établit dans le pays, 
et le baron da Laguna, Français d'origit^e, fut son 
représentant en iS25. En 1825, Montevideo, comme 
toutes les possessions porlugdibeS) fut cédé au 
Brésil. 

Montevideo fut aiors occupé par une armée de 
huit mille hommes, et tout semblait assurer sa 
possession paisible à l'empereur. 

G*est alors qu'un Montévidéen proscrit, qui habi- 
tait Duenos-Ayres, réunit trente-deux compagnons 
proscrits comme lui, et décida avec eux qu'il ren- 
drait la liberté à la patrie, ou qu'il mourrait. 
. Cette poignée de patriotes s'embarqua sur deux 
canots, et mit pied à terre à TArenai-Grande. 

Le chef qui les commandait avait nom Juan-An- 
tonio Lavalleja. 

Lavalleja avait d'avance noné des intrigues avec 
ua propriéUirc du pays, qui devait, au uiument de 
son débarquement, lui tenir des chevaux prêts. 
Aussi, à peine eul-ii pris terre qu'il envoya un 
message à cet homme ; mais celoi*ci fit répondre 
que tout était découvert, que les chevaux avaient 
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été enlevés, et que s'il avait un conseil à donner à 
Lavalleja et à ses compagnons, c'était de se rem-* 
barquer. et de retourner au plus tût à Buenos-Ayres. 

Mais Lavalleja répondit qnll était parti dans 
rintention d'aller plus en avant, et non de retour- 
ner en arrière; eu conséquence, il donna l'ordre 
aux rameurs de regagner sans lui Buenos-Ayres, et 
le 19 avril il prit, lui et ses trente hommes, posses* 
sion du territoire de Montevideo, au nom de la liberté. 

Le lendemain, la petite troupe, qui avaitfaitune 
razzia de chevaux, razzia à laquelle, au reste, la 
plupart des propriétaires avaient prêté leur con* 
cours, — le lendemain, la petite troupe, déjà en mar- 
che sur la capitale, fut rencontrée par un détache* 
ment de deux cents cavaliers. Parmi ces deux cents 
cavaliers, quarante étaient Brésiliens et cent 
soixante Orientaux. 

Celle troupe était commandée par un ancien 
frère d'armes de Lavalleja, le colonel Julien La- 
guna. Lavalleja pouvait éviter le combat, mais, 
tout au contraire, il marcha droit aux deux cents 
cavaliers. Seulement, avant d'en venir aux mains, 
Lavalleja demanda une entrevue à Laguna. 

~ Que voulez'vous et que cherchez-vous dans le 
pays? demanda Laguna venant de lui-même au- 
devant de Lavallcya, 
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— Je viens délivrer Montevideo de la domination 
étrangère, répondit Lavalleja. Si vous êtes pour 
moi, venez avec moi. Si vous êtes contre moi^ 
rendez-moi vos armes, ou préparez-vous à corn* 
battre. 

Je ne sais pas ce que veulent dire ces mots ren* 
dre ses armes ^ répondit Laguna, et j'espère que 
personne ne me l'apprendra jamais* 

— Alors, allez vous mettre à la télc de vos 
hommes, et voyons pour quelle cause Dieu sera. 

J'y vais, repondit Laguna. 

Et il partit au ^aiop pour rejoindre ses soldats. 

Mais, au même moment , Lavalleja déploya le 
drapeau national, bleu, blanc et ronge, comme le 
nôtre, et aussitôt les cent soixante Orientaux pas- 
sèrent (le son côté. 

Les quarante Brésiliens furent faits prisonniers. 

La marche de Lavalleja sur Montevideo devint 
dès lors une marche triomphale, dont le résultat 
ftit que la république Orientale, proclamée par la 
volonté et l'enthousiasme de tout un peuple, prit 
rang parmi les nations. 
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Pendant ce temps, grandissait un nom qui devait 
ùive un jour la terreur de la lédératiou argentine. 

Peu de temps après la icvolulioii de 1810, un 
jeune homme de quinze à seize ans sortait de 
Buenos-Ajres, abandonnant la ^ille et gagnant la 
campagne. Il avait le visage troublé et le pas rapide. 

Ce jeune homme s'appelait Juan-fthinoel Roscts. 

Pourquoi, presque enfant encore, ce fugitif aban- 
donnait-il la maison où il était né? Pourquoi, homme 
de la ville, allail-il demander un asile aux hommes 
de la montagne? C'est que lui, qui devait un jour 
souffleter la paUiei venait de souffleter sa mèce» et 
que la liiaJédictionpalerûelle le poursuivait. 

Cet événement, sans importance d'ailleurs, se 
perdit bientôt dans le bruit des évènemeuts plus 
sérieux qui s'accomplissaient, et tandis que tous 
les anciens compagnons du fugitif se réunissaient 
sous Tétendard de l'indépendance, pour combattre 
la domination espagnole, lui se perdait dans les 
pampas, se donnait à la vie du gaucho, adoptait 
son costume et çes mœurs, devenait un des meil- 
leurs ^cavaliers et l'un des hommes les plus habiles 
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dâos le maniement du lasso et de la bola^ de sorte 
qu^en le voyant si adroit à ces exercices sauvages, 
celui qui ne l'eût pas connu Teût pris, non plus 
pour un homme de la ville, mais pour un homme 
de la campagne; non plus pour un pu^lero fugiiifi 
mais pour un véritable gaucho, 

tlosas entra d'abord comme peon/ c'est-à-dire 
comme journalier, dans une eslaneia, puis il devint 
tapato,— Garibaldi nous a dit ce que c'était qu'un 
capataij —puis tnayordoim, titre qui s'explique de 
luî-môme. 

En cette dernière qualité, il régissait les biens 

de la puissante famille Anchorena* C'est de là que 
date sa fortune comme propriétaire. 

Ck>mme notre intention est de £aire connaître 
Rosas sous tous ses aspects, disons, au milieu des 
événements qui s'accomplissaienti quelle était la 
situation de son esprit. 

Rosas s'était trouvé à Buenos-Ayres pendant les 
prodiges enfantés par la révolution contre TEspa- 
gne. Alors, celui qui avait le courage cherchait la 
célébrité sur le champ de bataille; celui qui avait 
le talent, llnstruction, la prudence, la cherchait 
dans les conseils. Rosas était ambitieux de célé* 
brité; mais à quelle célébrité pouvait-il atteindre? 
Quelle renommée pouvaiMl acqoériri lui qui n'a» 
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Tait ni le courage du champ de bataille, ni les 
lumières du conseil? A chaque instant, il entendait 
résonner quelque glorieux nom à ses oreilles. 
C'étaient, comme ministres, les noms de Rivadavia, 
de Pasos, d'Aguero ; c'étaient, comme guerriers, les 
noms de Saint-Mai ùu, de Baleace, de Rodriguez et 
de Las Heras. 

Et tous ces nomsi dont le bruit venait de la ville, 
allaient éveiller Técho des solitudes; tous ces noms 
ravivaient en môme temps sa haine contre cette 
ville qui, ayant des triomphes pour tous, n'avait eu 
pour loi que TexiL 

Mais déjà, à celte époque, Rosas rêvait l'avenir et 
le préparait. Errant dans les pampas, confondu avec 
les gauchos, il se faisait le compagnon de misère 
du pauvre, flattant les préjugés de l'homme des 
plaines, l'excitant contre le citadin, lui révélant sa 
force, lui démontrant la supériorité du nombre, et 
tftchant de lui faire comprendre que, dès qnVlle le 
voudrait à son tour, la campagne serait maîtresse 
de la ville, qui si longtemps avait été sa reine. 

Cependant les années s'écoulaient , et l'on arri- 
vait à 1820. 

C'est alors que Rosas commence à apparaître à 
rhorizon lointain des pampas» appuyé sur l'in- 
tlueuce à laquelle il a soumis riiabitant des plaines. 
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Nous avons tu ce qui s'était passé à Montevideo. 
Voyons ce qui se passait à Buenos-Ayres, 

La milice de Buenos-Ayres s'insurge contre le 
gouverneur Ro.driguez. Alors un régiment des 
milices de la campagne, los colorados de ias Conchâs^ 
les rouges des Ck>nchas , entrent dans la ville^ le 
5 octobre i820, ayant à leur téte un colonel h qu 
Buenos^Ayres est connu, et qui esi connu à Buenos- 
Ayres. 

Ce colonel était Rosas. 

Le lendemain» les milices de Ja campagne et les 
milices de la ville en viennent aux mains; senle- 
menti ce jour-là, le colonel n'était plus à la téte de 
son régiment. 

Un violent mal de dents, dont Rosas cessa de 
souffrir aussitôt le combat fini, Téloignait, à son 
grand regret sans doute, de la mêlée. 

Pourquoi pas? Octave avait bien la fièvre le jour 
de la bataille d^Actium. 

Rosas avait beaucoup de choses d'Octave ; seule- 
ment la diUércnce est que, plus tai à, Octave devint 
Auguste, ce que jamais, selon toute probabilité, ne 
deviendra Rosas. 

Cette entrée de Rosas à Buenos-Ayres Ait le 
seul exploit guerrier qu'il compta dans toute sa vie 
politique. 
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Les insurgés de lâ ville furent vaincus. 

Ce fut alors que Rivadavia, déjà célèbre depuis 
longtemps, nommé ministre de l'intérieur, se plaça 
à la {été des affaires* 

Kivadavia était un de ces hommes de génie t 
comme il en apparaît à la surface des révolutions 
pendant les jours de tourmente. U avait voyagé 
longtemps en Europe. li possédait une instruction 
universelle , et paraissait animé du plus ardent et 
surtout du plus pur patriotisme : seulement, la vue 
de cette civilisation européenne, qu'il avait étudiée 
à Paris et k Londres* lui «ivait faussé Tesprit à l'en- 
droit de son application sur un peuple qui, ivayaiit 
pas derrière lui dix siècles de luttes sociales, ne 
marchait pas du môme pas que nous. U voulut 
doubler la marche du temps , faire pour l'Amé^ 
rique ce que Pierre le Grand avait fail^ pour la 
Russie; mais, n'ayant pas les mêmes moyens que 
Pierre» il échoua. 

Peut-être, au reste, avec un peu d'adresse mêlée 
à son génie, peut-être Rivadavia eût-il réussi ; mais il 
blessa 1^ hommes dans leurs habitudes : certaines 
habitudes sont une nationalité; d'autres, un or- 
gueil. Il railla le costume américain, il manifesta 
sa répugnance pour la clmquetat son mépris pour 

la ehiripa^ hi veste et la jupe de PhomiM de la 
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campagne; et comme en môme temps il ne cachait 
point sa préférence pour l'habit et la redingote > il 
se dépopularisa peu à peu, et sentit le pouvoir lui 
échapper par les soupapes inférieures. 

£t cependant que de ciioses ne donne-t-il pas au 
pays, en échange de ces deux vêlements qu'il veut 
lui ôter? Son administration est la plus prospère 
que Buenos-Ayres ail jamais eue; il fonde des uni- 
versités et des lycées; il introduit renseignement 
mutuel dans les écoles. Sous son administration, 
des savants sont appelés d'Europe; les arts sont 
protégés et se développent; enûn Buenos-Âyres est 
appelée, dans la tene de Colomb, rAlhèiies de 
l'Amérique du Sud. 

iNous avons déjà parlé de la guerre du Brésil, 
survenue en 1826. Pour soutenir cette guerre, 
Buenos-Ajrrcs lit des sacrifices gigantesques, épuisa 
ses fmances, et par cet épuisement affaiblit les 
ressorts de Tadministration. 

Les finances épuisées, les ressorts du gouverne- 
ment affaiblisi les révolutions recommencèrent. 

Mous Tavons dit, à Buenos-Ayres comme à Mon- 
tevideo, les campagnes et la ville étaient rarement 
en harmonie d'opinions^ n'étant point en harmonie 
d'intérêts. 

Buenos-Ayres fit une révolutioDé 
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Aussitôt la campagne se leva en masse, se porta 
sur Buenos-Ayres, envahit la ville, et fit son chef, 
chef du gouvernement. 

Ce chef, c'était Rosas. 

Nous fermons la parenthèse ouverte quelles 

pages plus haut 

En 1830, Rosas est donc élu gouverneur par Tin* 
fluence de la campagne, et malgré ropposition de 
la ville, qu'il trouve à moitié policée par l'admi- 
nistra lion de Rivadavia. 

Alors Rosas essaye, lui le gaucho des pampas, 
de se réconcilier avec la civilisation. Il semble ou- 
blier les mœurs sauvages adoptées par lui jusque- 
là : le serpent veut changer de peau. 

Mais la ville résiste à ses avances, mais la civili« 
sation refuse de gracier le transfuge qui a passé dans 
le camp de la baiLarie. Rosas se montre-t-il revêtu 
d'un uniforme, les hommes d'épée se demandent 
tout bas sur quel champ de bataille Rosas a conquis 
ses épaulettes; parle-t-il dans une réunion, le poêle 
demande à Thomme de goût dans quelle estancia 
Rosas a pris un pareil style; apparaît-il dans une 
tertuUia, les femmes se le montrent du doigt en 
disant : Voilà le gaucho travesti 1 » Et tout cela, 
qui l'attaque de côté et par derrière, lui revient en 
lace avec la morsure poignante de Tépigramme ano« 



* 
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n3^e, pour laquelle les Portenos sont si re- 

nommés* 

Les trois années de son gouvernement se passé- 
rent dans cette lutte mortelle à son orgueil, et peut* 
être dut-il aux tortures morales qu'on lui lit éprou- 
ver pendant cette période, non pas sa férocité tout 
entière, mais un surcroit de férocité. Si bien que, 
lorsqu'il résigna le pouvoir et descendit l'escalier 
du palais , Tâme navrée de haine , le cœur trempé 
de fiel, comprenant que désormais il n'y avait plus 
pour lui avec la ville d'alliance possible, il s'en alla 
retrouver ses fidèles gauchos, ses estancias, dont il 
était le seigneur, cette campagne dont il était le 
roi ; mais tout cela, avec l'intention de reuirer un 
jour à liucuos-Ayres en dictateur, comme Sylla, 
qu'il ne connaissait point , dont il n'avait probable- 
ment jamais entendu parler, élait rentré dans Rome 
répée d'une main, la torche de l'autre. 

Pour arriver à ce but, voici ce qu'il fit* Il de- 
manda au gouveiiicmcnt de lui douner un com- 
mandement quelconque dans l'armée qui marchait 
contre les Indiens sauvages. Le gouvernement, qui 
le redoutait , crut l'éloigner en lui accordant cette 
faveur. Il lui donna toutes les troupes dont il pou- 
vait disposer, oubliant que, tout à la fois, il s'affai- 
blissait et donnait des forces à Bosas. 
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Rosas» une fois à la tôtc de l'armée i suscita uoe 
révolution à Buenos-Ayics, se fit appeler au pou- 
\oiri ne Taccepta qu'avec les couditions qu'il vou- 
lut imposeri parce qull tenait la force armée du 
pays, et rentra à Buenos-Ayres avec la dictature la 
plus absolue que Ton eût jamais connuCi c'estrà-dire 
avec (oda la suma del poder publico (avec toute l'é- 
tendue du pouvoir public). 

Le gouverneur qu'il fit tomber, ou plutôt qu'il 
précipita, était le général Jaan*Ramon Baleace» un 
des hommes qui avaient le plus fait dans la guerre 
de rindépendance , un des chefs du parti fédéral , 
dont Hosas se proclamait le soutien* Baleace était 
un noLIe cœur. Sii croyance à la patrie était uue reli- 
gion. Il avait cru dans Rosas, et avait beaucoup fait 
pour son élévation. Baleace fut le premier que sa- 
crifia Rosas. Baleace mourut proscrit , et lorsque 
son cadavre repassa la frontière i protégé par la 
mort, Rusas refusa à la famille de rendre à Ba- 
leace, non pas les honneurs publics dus à un 
homme qui avait été gouverneur, mais les simples 
devoirs funèbres que l'on rendait à un citoyen. 

C'est donc à dater de 1833 que commença le vé- 
ritable pouvou de Rosas. Son premier gouverne- 
ment, tout de dissimulation, n'avait pas mis au jour 
ses mstincts de cruauté, qui lui ont fait, depuis, une 
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que par la fusillade du major Montero et des pnsua- 
niers de Saint-Nicolas. Cependant , n'oublions pas 
que c'est à cette époque que correspoudent plu- 
sieurs morts sombres et inattendues, de ces morts 
dont l'histoire, à tout hasard, inscrit la date en letr 
trcs rouges sur le livre des nations. 

Ainsi disparurent deux chefs de la campagne, 
dont i'inHuence pouvait faire ombrage à liosas. 
Ainsiy à cette date, remontent les morts d'Arbolito 
et de Molina. Quelque chose de pareil, ce nous 
semble, arriva aux deux consuls qui avaient accom- 
pagné Octave à sa première bataille contre Antoine* 
. Peignons tout de suite Rosas, qui ne nous appa- 
raît encore que comme dictateur, mais arrivé au 
plus haut degré de pouvoir que jamais un homme 
se soit arrogé le droit d'exercer sur une nation. 

Vers 1833, c'est-à-dire à l'époque où nous sommes 
aiiivés, Uusas a Uentc-nour ans. Il a l'aspect euro- 
péen, les cheveux blonds, le teint blanc, les yeux 
bleus, les favoris coupés à la hauteur de la bouche. 
Point de barbe , ni aux moustaches ni au menton. 
Son regard serait beau, si l'on pouvait le juger; 
mais Rosas s'est habitué à ne regarder en face ni 
ses amis ni ses ennemis , parce qu'il sai que dans 
uu ami il a pie^iiue luujuars un ennemi déguisé. Sa 
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voix est douce , et , quand il a besoin de plaire, sa 
conversation ne manque pas d'attrait. Sa réputation 
de lâcheté est proverbiale. Sa renommée de ruse 
est universelle. Il adoce les mystiiicatiODS. C'était sa 
grande occupation avant qu'il se livrât aux ailaires 
sérieuses. Une fois au pouvoir, ce ne fut plus qu'une 
distraction. 

Ses distractions étaient brutales comme sa na** 
ture; la ruse s'allie à merveille à la brutalité. 

Citons un ou deux exemples : 

Un soir qu'il devait souper en tôte-à-téte avec un 
de ses amis, il cacha le vin destiné au souper, et 
laissa seulement tdans le buffet une bouteille de 
cette fameuse médecine Leroy, à la célébrité de 
laquelle il ne manque que d'avoir été inventée du 
temps de Molière. L'ami chercha du vin, mit la 
main sur la bouteille. Quant à son contenu, lui 
trouvant un goût assez agréable , il la vida tout en 
soupant. Hosas, alTectant la sobriété, ne but que de 
reau, et partit pour son estancia aussitôt après le 
souper. 

Pendant la nuit, l'ami pensa crever. Rosas rit 
beaucoup de la plaisanterie. Si l'ami fût mort, Ro- 
sas eût sans doute encore ri bien davantage. 

Quand il recevait quelque citadin dans une de ses 
estancîasi il se plaisait à lui faire monter les cbe- 
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vaux les plus mal dressés , et sa joie était d'autant 
plus grande que la cUuie du cavalier était plus 

dangereuse. 

Au gouvernement» il était toujours entouré de 

fûuà et de paillasses , et, au milieu des affaires les 
plus sérieuses, il gardait ce «singulier entourage. 
Lorsqu'il assiégeait Buenos-Ayres, en 1829, il avait 
près de lui quatre de ces pauvres diables, il en avait 
fait des moines, dont» en vertu de son autorité pri-^ 
vée, U s'était cQnstitué le prieur. U les appelait ; 
fray Bigna, fray Chaja, fray Lechuza, et fray Bis* 
cacha. Outre les paillasses et les bouffons, Rosas ai* 
mait fort aussi les confitures : il en avait toujours, 
et de toutes les espèces» sous sa tente. Les confi- 
tures n'étaient pas non plus détestées des inoiues, 
et, de temps en temps, il en disparaissait quelques 
pots. Alors Rosas appelait toute la communauté en 
confession. Les moines savaient ce qu'il leur en coû-^ 
ferait de mentir : le coupable avouait donc. 

A i'inslant le coupable était dépouillé de ses ha- 
bits et fustigé par ses trois compagnons. 

Tout le monde a connu à Buenos-Ayres son mu* 
Ifttre Eusebio, et cela d'autant mieux qu'un jour de 
réception publique, Rosas eut l'idée de laire pour 
lui ce (^ue madame Dubarry faisait à l'occasiou de 
son nègre Zamore, 



L/iyiii^ed by Google 



174 iKlIOIltBt 

EosebiOt vdtu eB govcwmmr^ reçvl les hom* 

mages des autorités au lieu 6t place de sou iimiUe« 

Malgré l'amitié que Rosas portait à son mulâtre* 
il prit ua jour fantaisie à ce terrible ami de lui faire 
une farce, farce sauvage, comme toutes celles quln** 
ventait Rosai. Il feignit que l'on venait de décou** 
vrir une conëpiration dont Euaebio était le cbef. Il 
Dê s'agiisait pas moins que de le poignarderi 
lui, Rosas. Eusebio fiit arrâté malgré ses protesta* 
tiens de dévouement. Rosas avait ses juges à lui, 
qoi ne s'inquiétaient pas si Taocusé était coupable 
ou ne Tétait pas. Rosas accusait, ils jugèrent et con^ 
damnèrent le pauvre Enselno à la peine de mort* 

Eusebio subit tous les apprêts du supplice» se 
eonfessa, ftateendnit sur le lien de rezécntion, y 
trouva le bourreau et ses aides; puis tout à coup, 
comme le dieu de la tragédie antique, apparut Ro^ 
sas, qui annonça à Eusebio que sa 411^, Manuelitai 
étant devenue amoureuse de lui et voulaut l'époii- 
ser, il lui faisait gr&ce. 

Inutile de dire qu'Eusebio, tout en ne mourspt 
pas du supplice, faillit mourir de peur. 

^ous avons prononcé ce pom de Maquelita ; nous 
avons vu que c'était la fille de Rosas. Disons à nos 
lecteurs français, à qui il est permis de Tignorer, 
ce qu'est, comme femme, cette Maaueiita, que la 
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Pro^dtnee plaça près de son p&ré comme un bon 

génie» dont la principale occupatioQy pendant les 
beaux jours de sa vie, fut de répéter chaque jour le 
mol grftce, et à laquelle grâce parfois fur accordée, 
Manuelita est aujourd'hui une femme de quuraïUe 
ans , qui, par déTouement poor son père, et peut- - 
être un peu pour la mission qu'elle avait reçue du 
ciel, ne s'est point mariée, ou plutôt ne s'était pas 
encore mariée en 185Pi époque oix nous Pavons per» 
due de vue. 

Manuelita n'était pas précisément une belle 

femme; c*élait mieux : c'était une charmante per- 
sonne, d^une figure distinguée, d'un tact profond, 
coquette comme une Européenne, trôs-préoccupée 
surtout de l'effet qu'elle produisait sur les étrangers^ 

Manuelita a été fort calomniée, et c'est tout 
naturel ; c'était la fille de Rosas, c'est-à-dire de 
l'homme sur lequel convergeaient toutes les haines. 
On l'accusa d'avoir hérité des instincts cruels de 
son père, et d'avoir, oomme la fille du pape Borgia, . 
oublié Tamour filial dans un autre amour plus ten^ 
drc et moins chrétien. 

11 n'est rien de tout cela. Manuelita resta fille 
• pour deux raisons : d'abord, parce que Rosas sentait 
parfois le besoin d'être aimé, et qu'il savait que le 
seul amour réel , dévoué , infini , sur lequel il pût 
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compter, c'était l'amour de sa ûile. Manuelita est 
restée iilie encore peut-être parce que, dans ses 
rêves de royauté, Rosas, aujourd'hui simple parti- 
culier perdu dans un coin de l'Angleterre, je croîs, 
voyait au fond de l'avenir briller, pour Manueiita, 
quelque alliance plus aristocratique que celles aux- 
quelles il avait droit de prétendre alors. 

Non , autant Thistoire doU être sévère à Rosas» 
autant, fc moins d'être injuste, elle sera douce , et 
en étant douce, elle sera équitable à Blanuelita; et 
ce que nous disons ici de ce côté du monde , cba* 
cun le sait là-bas, et^ au fond du cœur, chacun le 
reconnaîtra comme une vérité, Manuelita fut la 
digue éternelle, impuissante parfois, qui arrêtait la 
colère de son père, toujours prête à déborder. 
Enfant, elle avait un étrange moyen d'obtenir de 
Rosas les grâces qu'elle demandait : elle faisait 
mettre le mulâtre Eusebio nu ou à peu près; elle 
le faisait seller et brider comme un cheval; elle 
chaussait à ses petits pieds andalous des éperons de 
gaucho. £usebio se mettait à quatre pattes; Manue* 
lita montait sur son dos, et l'amazone étrange ve* 
nait £aire caracoler son bucéphale humain devant 
son père, lequel riait de cette singulière plaisanterie, 
et 9 ayant ri , accordait à Manuelita la gr&ce qu'elle 
demandait. 
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Plus tard 5 lorsqu'elle comprit qu'elle ne pouvait 
plus employer ce moyen , si eflicace qull fût , elle 

s'appliqua à faire, près du dictateur, l'œuvie que 
faisait Mécène près d'Auguste, lorsqu'il lui jetait 
ses tablettes sur lesquelles il avait écrit : Surgct car- 
n^^/Mais Manuelita s'y prenait autrement. Elle 
connaissait son père mieux que personne^ elle sa- 
vait les vaniléi) secrèLcs auxc^uelies li ét;iit acces- 
sible. Elle temporisait, elle sollicitait; et quelque* 
quefois, douce sœur de charité bénie du Seigneur, 
elle obtenait. 

C'était Manuelita qui était tout à la fois la reine 
et l'esclave du foyer domesliquc. Elle gouvernait la 
maison, soignait son père, et, chargée de toutes les 
relalions diplomatiques, elle était le vécitable mi- 
nistre des affaires étrangères de Buenos-Ayres. 

En somme , de méaie que Uosas était un être à 
part, qui ne touchait à rien et ne se confondait avec 
personne dans la société, Manuelita, dcTenue plus 
tard Manuela, éi^»»! »ne créature non -seulement 
étrange au milieu de tous, mais môme étrangère à 
tous, et qui passa solitaire en ce monde, loin de 
Famour des hommes, hors de la sympalhio de^ 
femmes. 

Rosas avaU, en outre, un liis iiomfné Juan, mais 
qui jamais ne fut mêlé & la politique de son père. 



Digitized by Google 



178 MliMOIRKS 

De plus» une petite fille échappant à peine à Ten- 

fdocei aujourd'hui chaste épouse, heureuse mère, 
portant, dans la personne de son mari, un nom ho-* 
norabie et honoré. 

Une fois anivc au pouvoir, le grand Uavaii de 
Rosas fut d'anéantir la fédération. 

Lopez, le fondateur de la fédération, tombe ma« 
lade : Rosas le bit Tenir àJBuenos-Ayres et le soigne 
chez lui. 

Lopez meurt empoisonné. 

Quiroga, le chef de la fédération, a échappé à fingt - 
combats plus meurtriers les uns que les autres; son 
courage est passé en exemple , sa loyauté en pro-* 
verbe. 

Quiroga meurt assassiné. 

Culien, ce conseil de la fédération, devient gou- 
verneur de Santa-Fé. Rosas lui improvise une révo- 
lution ; Culien est livré à Rosas par le gouverneur 
de Santiago. 

Culien est fusillé. 

Tout ce qu'il y a de marquant dans le parti fédé- 
ral a le soil lie ce qu'il y avait de marquant en Ita- 
lie sous les Borgia. Et, peu à peu, Rosas, en em- 
ployant les mômes moyens qu'Alexandre VI et que 
son fiis César, parvient à régner sur la république 
Argentine, qui, quoique réduite à une parfaite 



9 
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onité, n'en eonserve pas moins le titre pompeux d€ - 

fédération^ et, ce qu'il y a de bizarre, va deveaii 
l'ennemie des unitaires. 

Disons quelques mots des hommes que nous ve< 
nons de iiuiuiner, et faisons un instant revivre icuic 
spectres accusateurs. Ce sera quelque chose comme 
la scène de Shakspeare.dans liichard Ul avant la 
bataille. 

11 y a d'ailleurs dans tous ces hommes une saveur 
de sauvagerie primilive qui mérite d'ôlre coiinue. 

Nous avons commencé par le général Lopez. Une 
seule anecdote donnera non-seulement une idée de 
ce chef, mais encore des hommes auxquels il avait 
affàire* 

Lopez était gouverneur de Santa-Fé. Il avait, 
dans rEntre-Rio5« un ennemi personnel, le colonel 
Ovando. Ce dernier, à la suite d'une révolte, fut 
conduit prisonnier au général Lopez. 

Le général déjeunait. Il reçut à merveille Ovando, 
et rinvita à s'asseoir à sa table. La couversatiou 
s'engagea entre eux comme entre deux convives 
auxquels une égalité de condition eût commandé la 
plus parfaite et la plus égale courtoisie. 

Cependant» au milieu du repas^ Lopez slnlerrom* 
pit tout à coup. 

^ Colonel, dit^l, si je fusse tombé en votre pou- 
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voir, comme vous êtes tombé au mien, et cela au 

moment du repas, qu'eiisbiez-vouâ fait? 

— Je vous eusse invité à vous mettre à table, 
comme vous avez fait vous-même à mon égard* 

— Oui, mais après le déjeuner? 

— Je vous eusse fuit fusiller. 

— Je suis eiiclianlé que cclb idcc-là vous soit 
venue, car c'est aussi la mienne. Vous serez fusillé 
en sorlant de table. 

— Dois-je en sortir à l'instant ou achever de dé- 
jeuner? 

— Ohl achevez, colonel, achevez; nous ne 
sommes pas pressés. 

On continua donc le repas. On prit le café et les 
liqueurs; puis, le café et les liqueurs pris : 

— Je crois qu'il est temps, dit Ovando. 

— Je vous remercie de ne pas avoir attendu que 
je vous le rappelasse, répondit Lopez. 

Puis, appelant son planton : 

L*escouade est-elle prête? demanda-t*il. 

— Oui, mon général, répondit le planton. 
Alors, se retournant vers Ovando : 

— Adieu, coionelt dit-il. 

— Non, pas adieu; au revoir, répondit celui-ci : 
on ne vit pas longtemps dans des guerres pareilles 

à celles que nous faisons. 
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Bty salaant Lopez, il sortit. Cinq minutes aprè8« 
une fusillade, reteutissaut sur la porte môme de Lo- 
pez, lui annonçait que le colouel Ovando avait cessé 
d'exister. 

Passons à Qairoga. 

Gelui-ci est plus couuu de nous. Sa réputation, 

en traversant les mers, a eu son écho à Paris. La 
mode s*en est emparée : de 1820 à 1823, on a porté 
des manteaux à la Quiroga et des chapeaux à la Bo- 
livar; il est probable que ni Tunnirautre n'ont ja- 
mais porté ni le manteau ni le chapeau que leurs 
admirateurs adoptaient à deux mille lieues d'eux. 

Quiroga, lui aussi, comme Bosas, était un homme 
de la campagne. 11 avait, dans sa jeunesse, servi en 
qualité de sergent dans l'armée de ligne contre les 
Espagnols* — Retiré dans son pays natal, la Rioja» 
il se mêla aux partis internes, devint le maître de 
son pays, et, une fois arrivé à ce premier degré de 
puissance, il se jeta dans la lutte des différentes fac- 
tions de la République, et dans cette lutte se révéla 
pour la première fois à PAmérique. 

Au bout d'un an, Quiroga était Tépée du parti 
fédéral. Jamais homme n*a obtenu de pareils ré- 
sultats par la simple application de la valeur per- 
sonnelle. Son iioiii en était arrivé à avoir un 
prestige qui valait des armées.— Sa grande tactique, 

Il 
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au milieu du combat, était d appeler à lui la plus 
Ibtle somme de dangers qu'il pouvait rétittir, et 
lorsque, dans la mêlée, il Jetait sou cri de guerre 
en faisant iicaiii' dans sa main cette longue lance 
qui était son arme de prédilection, les plus braves 
cœurs fài&aient alors connaissance avec la crainte. 

Quiroga était cruel, ou plutôt féroce; mais, dans 
sa férocité» il y avait toujours quelque chose de 
-grand et de généreux. — C'était la férocité du lion, 
ti non celle du tigre. 

Quand le colonel Pringles, un de ses plus grands 
ennemis, est fait prisonnier et assassiné après avoir 
été pris, celui qui Ta assassiné, et qui sert sous 
les ordres de Quiroga, se présente à celui-ci, croyant 
avoir gagné une bonne récompense. 

Quiroga lui laisse raconter son crime, et à l'instant 
même le fait fusiller. 

Une autre fois, deux officiers appartenant au 
parti eimomi, sont faits prisonniers par ses gens, 
qui se souviennent du supplice de leur compagnon, 
et qui, cette fois, les lui amènent vivants. — U leur 
offre d'abandonner leur drapeau et de servir sous 
ses ordres. 

L'un d'eux accepte, — l'autre refuse. 

— C'est bien, dit*il à celui qui a accepté, mon* 
tons k cbeval et allons voir fusiller votre camarade* 
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Celui-cii sans faire d*observatioQ| s'empresse 
d'obéir, cause gaiement tout le long de la route 
avec Quiroga» dont il se croit déjà l'aide de camp, 
tandis que le condamné, escorté d'un piquet aux 
armes chargées, marche tranquillement à la mort. 

Arrivé sur le lieu de l'exécution, Quiroga ortioune 
à rofûcier qui a refusé de trahir son parti de se 
mettre à genoux; mais, après le commandement : 
Enjom! il s'arrâte. 

— Allons, dit-il à celui qui se croyait d^à mort, 
vous êtes un brave. — Prenez le cheval de monsieur, 
et partez. 

Et il désignait le cheval du Vénégat. 

— Mais moi? demande celui-ci. 

— Toi, répond Quiroga, tu n'as plus besoin de 
cheval, car tu vas mourir. 

£t malgré les supplications que lui adresse en 
faveur de son camarade celui ^^u li vient de rendre 
à la vie, il le fait fusiller. 

Quiroga ne fut vaincu qu'une fois, et ce fut par 
le général Paz, le Fabius américain, homme ver- 
tueux et pur s'il en fut jamais. — Deux fois il dé- 
truis! t les armées de Quiroga dans les terribles 
batailles de la Tablada et d'Oncativo. C'était un 
beau spectacle pour ces jeunes réiiuLliques qui 
sortaient à peine de terre» que de voir l'art» la tao 
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tique et la stratégie en lutte contre le courage in- 
doiuptablc et la volonté de fer de Quiroga. — Mais 
une fois le général Paz fait prisonnier, à cent pas 
de son armée i par un coup de bola qui en- 
veloppa les jambes de son cheval, Quiroga fut in- 
vincible. 

La guerre une fois terminée entre le parli uni- 
taire et le parti fédéral, Quiroga entreprit un voyage 
dans les provinces de l'intérieur. Mais, en revenant 
de voyage, il fut assailli, à Barrancallaco, par une 
trentaine d'assassins, qui firent feu sur sa voiture. 
Quiroga, malade, s'y tenait couché ; une balle, après 
avoir traversé un des panneaux, lui brisa la poitrine. 
Quoique blessé à mort, il se souleva, et, pâle, en- 
sanglanté, ouvrit la porlièie. En voyaiiL le héros 
debout, quoique déjà cadavre, les assassins prirent 
la fuite. Mais Santos Ferez, leur chef, marcha droit . 
I à Quiroga, et, comme celui-ci était tombé sur un 
genou, il le tua. 

Alors les assassins revinrent et achevèrent l'œuvre 
commencée. C'étaient les frères Rcnafé, comman- 
dant à Cordoue, qui dirigeaient cette expédition, 
d'accord avec Rosas. Mais Rosas avait eu soin de 
se tenir dans un lointain si éloigné, qu'on ne Ta- 
perçut pas. Il put, dès lors, prendre le parli de celui 
qu'il avait fait assassiner, et p oursuivre ses assassins. 
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Ils furent arrélés et fu&illés. 
Reste Cullen. 

CuUen, né en Espagne, s'était établi dans la vlilo 
de Saiita-Fé, où il s'était lié avec Lopez, et était 
devenu son ministre et le directeur de sa politique. 
L'immense ioiluence que Lopez eut sur la répu- 
blique Argentine, depuis \820 jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1833, lit de Cullen un personnage extrô* 
mement important. Lorsqu'aux jours du malheur 
Rosas, proscrit, émigra à Santa-Fé, il reçut de Cul- 
leu toute espèce de services; mais ces services ren- 
dus ne purent faire oublier au futur dictateur que 
Cullen était un des hommes qui voulaient mettre 
fln au règne de l'arbitraire dans la république Ar- 
gentine. Cependant il sut cacher son mauvais vou- 
loir sous les apparences de la plus grande amitié 
envers Cullen. 

A la mort de Lopez, Cullen fut nommé gouver- 
neur de Santa-Fé, et se consacra à établir des amé- 
liorations dans la province ; en môme temps, au 
lieu de se montrer l'ennemi du blocus français, 
Cullen ne cacha point ses sympathies pour la France, 
considérant que le pouvoir de celle-ci était un grand 
appui pour ses idées civilisatrices. Alors Rosas lui 
suscita une révolution qu'il appuya publiquement 
et par un concours de troupes. Cullen, vaincu, se 

^ 
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réfugia dans la province de Saaliago del Estero, 
que commandait soo ami, le gouverneur Ibarra. Ro- 
sasy qui, tout eu détruisant la fédératioo, avait déjà 
déclaré Gullen sauvage unitaire, enlama des négo- 
ciations avec Ibatra, afin qu'on lui livrât la personne 
de Cuiien. 

Pendant longtemps ces négociations échouèrent, 
et Cullen, sur les assurances de son ami Ibarra, qui 
jui^it de ne jamais le livrer, se croyait sauvé, lors*** 
qu'un jour, au moment où il s'y attendait le moins, 
il fut arrêté par les soldats dlbarra , et conduit à 
Rosas; mais celui-ci, ayant appris qu'on lui amenait 
GuUeu captif, envoya l'ordre de le fusiller à moitié 
chemin, parce que, dit-il dans uae lettre au gou- 
vemeur de Santa*Pé qui avait succédé à Gullen, 
$on procès éiaU faié par ses criines , qw UnU U monde 
eomaismit 

Gullen était un homme d'une société agréable et 
d'un caractère humain. Son inilueuce sur Lopez lut 
toujours employée à écarter toute espèce de ri** 
gueur; et c'est en raison de cette iailuence que le 
général Lopes, malgré les supplications de Rosas, 
ne permit point de fusiller un seul des prisonniers 
faits pendant la campagne de campagne qui 
mit en son pouvoir les che& les plus importants du 
parti unitaire. 
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Au re«ie, CuUen avait tous les dehors de la civili 
sation; mais son instruclioa était supeiiicielle, el 
ses talents étaient médiocres. 

Ce fut ainsi que Rosas, le seul homme peut-ôtîc 
qui n'eût aucune gloire militaire parmi les chefs du 
parti fédéral, se débarrassa des champions de ce 
parti; dès lors, il demeura le seul personnage im« 
portant de la république ArgentinCi en même temps 
qu'il était le maître absolu de Buenos-Ayres. 

Alors Rosas, arrivé à la toute-puissance, com*^ 
mença sa vengeance contre les classes élevées, qui 
l'avaient si longtemps tenu en mépris. Au milieu 
des hommes les plus aristocrates et les plus élé* 
gants, il se mouUait sans cesse vêtu de la chaqueta 
ou sans cravate, il donnait des bals qu'il présidait 
avec sa femme et sa fille, et auxquels, à Texclusion 
de tout ce qu'il y avait de distingué à Buenos-Ayres, 
il invitait des charretiers, des bouchers, et jus** 
qu'aux affranchis de la ville. 

Un jour il ouvrit le bal, lui dansant avec une 
esclave, et Manueiita avec un gaucho. 

Riais ce ne fut point seulement de cette façon 
quUl punit la fiére cité; il proclama ce principe 
terrible ; 

« Celui qui n*est pas avec moi est contre moi. » 
Dés lors, tout homme lui déplaisant fut qualifié 



Digitized by Google 



2Sd MÉMOIRES 

du nom de sauvage unitair^e^ et celui que Rosas avait 
une fois désigné de ce nom n'avait plus droit ni 
k la liberté, ni à la propriété, m à la vie, ni à Thon- 
neur. 

Alors, pour mettre en pratique les théories de 

Bosas, s'organisa sous ses auspices la fameuse so- 
ciété de VAS-HORGA, c'est*à*dire encore des poiencee. 
Cette société était composée de tous les hommes 
sans aveu, de tous le^j baac^uerouliers, de louii les 
sbires de la ville* 

A cette société de la Mas-Horca étaient affiliés, 
par ordre supérieur : le chef de police, les juges 
de paix, tous ceux enfin qui devaient veiller au 
maintien de l'ordre public; de sorte que, lorsque 
les membres de cette société forçaient la maison 
d'un citoyen pour piller celle maison ou assassiner 
le citoyen, celui dont la vie ou la propriété était 
menacée avait beau appeler à son aide, personne 
n*était là pour b opposer aux violences dont il élaii 
Tobjet Ces violences étaient faites au milieu du jour 
comme en pleine nuit, sans aucun moyeu de s'y 
soustraire. 

Yeut*on quelques exemples 7 Soit. Chez nous, on 
doit le remarquer, le âut suit toujours immédiate* 
ment raccusation. 

Les élégants de Buenos-Ayres avaient, à ceUc 
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époque, l'habitude de porter leurs favoris en col- 
lier. Mais, sous le prétexte que la barbe tailléo 
ainsi formait la leltre U, et voulait dire unitaire, la 
Blas-Horca s'emparait de ces malheureux, et les ra- 
sait avec des couteaux mal afiilés, et la barbe tom^ 
bait avec des lambeaux de chair; après quoi, on 
abandonnait la victime aux caprices de la dernière 
populace, rassemblée par la curiusilé du spectacle^ 
et qui parfois poussait la sanglante farce jusqu'à, 
la mort. 

Les femmes du peuple commençaient alors à 
porter dans leurs cheveux ce ruban rouge, connu 
sous le nom de fiumo. Un jour, la Mas-Horca se 
porta au seuil des principales églises^ et alors, 
toutes les femmes qui enUaieut ou sortaient sans 
avoir le mono sur la tête, s'en voyaient fixer un avec 
du goudron brûlant. 

Ce n^était pas non plus chose extraordinaire, 
que de voir une femme dépouillée de ses habits et 
fouettée au milieu de la rue, et cela parce qu'elle 
portait un mouchoir, une robe, une parure quel- 
conque, sur laquelle on dislinyuait la couleur bleue 
ou verte. Il en était de môme pour les hommes de 
la plus haute disUaction, et il suilisâit, pour qu'ils 
courussent les plus grands dangers, qu'ils se fussent 
hasardés en public avec un habit ou une cravate* . 
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fin même temps que ies personnea sans doute 
désignées à l'avaiieê, M qui appartenaléi^ à ces 
classes supérieures de la société que poursuivait une 

vengeance invisible mais connue, étaient victintcs 
de eee violences, ôti emprisonnait par centeines les 
citoyens dont les opinions n'étaient point en har- 
monie, ûonî ne difotis pas àtee celles àn dietatêttf, 
mais Éf ec les combinaisons encore inconnues de sa 
politique à tênir. Nul ne connaissait le crime pour 
lequel il était arrêté» et c'était chose superflue, 
, puisque Rosas le connaissait De même que le 
crinié restait inconnu, le jugement était déclaré 
inutile, et chaque jour, pour faire place aux prisoii«- 
niers des jours suivants, les prisons encombrées se 
délMirrassaient du trop plein de leurs Captifo à 
l'ïlide de nombreuses fusillades. Ces fusilladee 
avaient lieu dans robscurité, et tout à coup ta tillè 
Sé réveillait en sursaut au bruit de ces tonnerres ^ 
nocturnes qui la décimaient. 

£t le matin, ce qtie 1 on n'avait pas vil én Pranee 
pendant les plus terribles jours de 1193, on V9yait 
les charretiers de la police recueillir tranquille- 
ment dans les rues les corps des assassinés, et aller 
prendre à la prison les corps de ceux qu'où avait 
fusillés, puis, àssassinés et fusillés, conduire tous 
ces cadavres à un grand fossé, où on les jetait 
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péle-môle, sans qu ii lut môme permis aux parents 
lies victimes de venir reconnaître les leurs et de 
leur rendre les devoirs funèbres» 
♦ Ce n*élait point le tout : les charretiers qui con* 
duisaient ces restes déplorables annonçaifttlt tour 
venue par d atroces plaisanteries qui faisaient fer* 
mer les portes et fuir la population; on en a vu 
détacher les têtes des corpsi de ces têtes emplir 
des paniers, et du cri habituel aux marchands 
de fruits de la campagne, les offrir auJt pftssantÉ 
effrayés en criant : 

— Voilà des pêches unitaires ; qui veut dès 

pèches unit«nires? 

Bientôt le calcul se joignit à la barbarie, la con- 
fiscation à la mort. 

Rosas comprenait que le moyen de sé conserver 
au pouvoir était de créer autour de lui des iutéréts 
* inséparables des siens. 

Alors il montra à une partie de la société la for- 
tune de l'autre, en lui disant : «Gela t'appartient.» 

A partir de ce moment, la ruine des anciens pro- 
priétaires de Buenos -Ayres fut consommée, et l'ou 
vit s'élever les iortun^^s rapides et scandaleuses de* 
amis de Rosas. 

Ce que n'avait osé ruver aucun tyran, ce qui 
D*était venu à l'idée, ni de Néron ni de Domitien, 
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Rosas l'a exécutes après avoir lue le père, il o 
défendu an Ûls de porter le deuîK La loi qui con 
tenait celle défense fut proclamée et afiichée, et il 
fallait bien la prodamer et l'afficher, car sans elle 
il n'y eût eu que des habits de deuil à Buenos- 
Ayresl 

Les excès de ce despotisme frappèrent les étran- 
gerS| et entre autres quelques Français. Rosas, qui 
se croyait tout permis envers eux, lassa la patience 
du roi Louis-Philippe,— patience bien connue ce* 

pendant, — et amena la formation du premier blocus 
fait par la France. 

Mais les hautes classes de la société, ainsi mal- 
traitées, commencèrent à fuir Buenos-Ayres, et, 
pour trouver un refuge, jetèrent leurs regards sur 
l'État oriental, où ia plus grande partie de la ville 
proscrite vint chercher un asile. 

Ce fut en vain que la police de Hosas redoubla 
de vigilance, ce fut en vain qu'une loi punit de 
mort Tômigration, ce fut en vain qu'à cette mort 
on joignit des détails atroces, — car Rosas vit bien- 
tôt que la mort ne suffisait plus; — la terreur et la 
haine qu iuspirait Rosas étaient plus fortes que le^. 
moyens inventés par lui, l'émigration allait crois- 
sant d'heure en heure, de minute en minute. Pour 
réaliser la fuilo de toute une faaiille, il s'agissait 
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seulement de trouver uuc barque assez grcande pour 
la contenir; «la barque trouvée, père, mère, en- 
fants, frères, sœurs, s'y entassaient confusément, 
abandoiiiiuiiL maison, biens, fortune; et chaque jour 
on voyait arriver dans l'État oriental, c*est-à-dirc 
à Montevideo, quelques-unes de ces barques de 
passagers, qui n'avaient plus pour tous biens que 
les vêlements qu'ils portaient sur eux. ^ 

Et aucun de ces passagers n*eut à se repentir de 
la confiance qu'il avait mise dans l'iiospitalitc du 
peuple oriental; cette hospitalité fut grande et gé- 
néreuse, comme l'eût été celle d'une république 
antique; — hospitalité telle, au reste, que devait 
l'attendre le peuple argentin, d*amîs,— ou plutôt 
de frères^ qui tant de fois avaient réuni leurs dra- 
peaux à ses drapeaux pour combattre l'Anglais, 
l'Espagnol, ou le Brésilien, ennemis communs, 
ennemis étrangers, — moms dangereux cependant 
que cet ennemi qni était né au milieu d'eux. 

Les Argentins arrivaient en fouie et débarquaient, 
et sur le port les habitants les attendaient, choisis- 
sant à mesure qu'ils mettaient pied à terre, en rai- 
son de leurs ressources pécuniaires ou de la gran- 
deur de leur habitation, le nombre d'émigrants 
qu'ils pouvaient recueillir. Alors, vivres, argent, 
habits, tout était mis à la disposition de ces mal- 
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haoreux, jusqu'à ce qu'ils se fussent cFéé quelques 
ressources» ce à quoi tout ie monde ies aidait; et 
delcui' côté ceux-ci, reconuaissanls, se mellaient 
aussitôt au travailt aOn d'alléger le fardeau qu'ils 
imposaient à leurs hùtes, el de leur donner ainbiic 
moyen d'accueillir de nouveaux fugitifs. Pour arri<- 
ver au but» les periîoanes les plus habituées à 
tûulesjes jouissauccs du luic Iravailhiioul aux der- 
niers métiers» les ennoblissant d'autant mieux que 
ces métiers étaient plus en opposition avec leur 
Atat social • 

Ce fut ainsi que les plus beaux noms de la répu- 
blique Ar^eriiiiiC figiiièreui dans rémigiatiou. 

Lavallé. la plus brillante épée de son armée; FIo* 
rencio Varela» son plus beau talent; Aguero, un de 
ses premiers hommes d'État; EcbaTerria, le Lamar- 
tine de la Plata; La Vega» le Bayard de Tarmée des 
Andcb; Gullicrez, riicurcux cliunlre des gloires 

nationales; Alsina» le grand avocat et l'illuslre ci- 
toyen» apparaissent au nombre des émigrants, 
comme apparaissent aussi Saens» Valiente, MoUno 
Torrds» Kamos» Megia, les grands propriétaires; 
comme apparaissent encore Rodriguez, le vieux gé- 
néral des armées de l'indépendance et des armées 
unitaires; Oiozabal» un des plus braves de celte ar- 
mée des Andes, dont nous avons dit que La Vega 
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était le Eiyard. — C'est que tiosas poursuivait éga- 
lement Vunitaire el le féd' ral, ne se préoccupant que 
d'une chose , c'est-à-dire de se débarrasser de tous 
ceux qui pouvaient être un obstacle à sa dictature. 

C'est h cette hospitalité accordée aux hommes 
qu'il poursuivait, qu'il faut attribuer la liaine que 
Rosas porlait à Tiitat orientaK 

Â l'époque que nous citons, la présidence de la 
République était exercée par le général Fructuose 
Rivera. 

Rivera, dont nous venons de prononcer le nom» 
était ua homme de la campagne, comme Rosas, 
comme Qttiroga; seulement, tous ses instincts le 
portaient à la civilibation, ce qui faisait de lui Top- 
posé de Rosas. Comme homme de guerre, la bra- 
voure de Rivera n'a point été surpassée; comme 
homme de parti, sa générosité n'a pas été alleinte. 
Pendant trente-cinq ans, on Va vu figurer dans les 
scènes politiques de son pays. Pendant trenle-cinq 
ans, on l'a tu sauter snr ses armes au moment môme 
Dii le mot : Guerre à l'étranger l a été prononcé. 

Lorsque la révolution contre l'Espagne com- 
mença, il sacrifia sa fortune ; car, pour lui, c'était 
un besoin irrésistible que de donner; il n'était pas 
généreux, il était prodigue. 

£t, de même que Rivera était prodigue envers 
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les hommes, Dieu avait été prodigue envers lui. 
C'était un beau cavalier» daos ie sens du mot espa- 
gnol caballero^ qui comprend à la fois le soldat et 
le gentilhomme; au teint brun, à la taille élevée , 
au regard perçant, causant avec giâce, et entraî- 
nant ses interlocuteurs dans le cercle fascinateur 
d*ua geste qui n'appartenait qu'à lui ; aussi a-t*il 
été rbomme le plus populaire de rËfat oriental; 
mais, il faut le dire, jamais, en même temps, plus 
mauvais atiministrateur ne ddsorganîsa les ressour- 
# ces pécuniaires d'un peuple. Il avait dérangé sa for* 
tune particulière, il dérangea la fortune publique , 
non pour se reconstituer une fortune , mais parce 
que, homme public, il avait conservé toutes les la- 
çons princièrcs de l'homme privé. 

Mais à Tépoque où nous voilà arrivés, cette ruine 
ne se faisait pas encore sentir. Rivera commençait 
sa présidence, et sa présidence était entourée des 
, hommes les plus capables du pays : Obez, Herrera» 
Vasquez, Alvares, Ellauri, Luiz-Édouard Ferez, 
étaient véritablement, sinon ses ministres, du moins 
Ico directeurs de son gouvernement; et avec ces 
hommes, tout ce qui était progi ès, liberté et pros* 
périlé était assuré à ce beau pays. 

Obez, le premier des amis de Rivera, était un 
homme d'un caractère antique ; son patriotisme, sa 
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grandeur, ses talents éminents, sou instruction pro- 
fonde , le mettent au nombre des grands hommes 
de l'Amérique. Pour que rien ne manquât à sa po- 
pularité, il est mort dans la proscription, une des 
premières victimes du système de Rosas dans l'État 
Oiienlal. 

Laiz-Édouard Ferez était l'Aristide de Monte* 
video. Républicain sévère, patriote exalté, il consa- 
cra sa longue existence à la vertu , à la liberté et à 
son pays. 

Vasquez, homme de talent et d'iiistruclion, com- 
mença de rendre ses premiers services au pays au 
Siège de Montevideo , dans la guerre contre TËs- 
pagne, et finit sa carrière pendant le siège contre 
Rosas. 

Herrera, Alvarez et Ellauri, beaux-frères d'Obez, 
ne restèrent point en arrière de ceoz que nous avons 
nonmiés; ils appartiennent non-seulement à TÉtat 
oriental comme défenseurs dévoués, mais encore a 

la cause américaine tout entière. 

Aussi leurs noms seront-ils toujours sacrés à celle 

vaste terre de Colomb, qui s'étend du cap Horn au 
détroit de Behring. 
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La présidence de lUveia prit iiu en iââl. Le gé« 
liérdi Muiiuel Oribe lui succéda, par l'iuilaLace de 
Binera lui-^méme, qui comptait avoir en lui un ami 
et uo coDtiauateur do sou système. En cUet , Ma- 
nuel Orîbé avait été nommé général par Rivera, et 
avait fait partie de la précéilente administration 
comme ministre de ia guerre. 

Oribe appartenait aux premières famiiles du pays. 
11 combattit pour sa défense, et s'est toujours dis- 
tingué par sa bravoure personnelle* Son esprit était 
faible I son intelligence étroite : cela explique son 
alliance avec Eosas, auquel il se donna tout entier, 
sans songer que cette alliance entraînait avec elle 
la perte de cette môme indépendance pour la- 
quelle, lui, Oribe, avait combattu tant de fois. 

Comme général, sou mcapacité était complète. 
Ses passions avalent la violence des organisations 
nerveuses, et le portaient à la cruauté. Gomme par- 
ticulier, c'est un honnête homme. 

Comme administrateur, il fut plus économe que 
Rivera» et Ton ne peut lui reprocher d'avoir aug^ 
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menié le déficit du trésor public, et cependant 
c^est k lui qu'appartient toute la responsabilité de 
la ruine de l'i^tat orientai. Oubliant que pour être 
chef de parti ce ii est pas absez (le le vouloir, il re- 
fusa de rester lié au grand parti national, qui avait 
Uivera i>our chef. Il voulut se former un parti, ex* 
cita les méfiances du pays, et, effrayé de sa faiblesse, 
il se jeta un jour dans les bras de Uossu. Quoique 
le traité restât secret, le pa^s connut celte alliance 
aux sourdes hostilités du gouvernement contre Té* 
migtalion argentine, et comme rien n'était plus çp^ 
pose à l'opiniju du pays que le systèa^e de Ilosas, 
le pays suivit le général Rivera, au moment où ce- 
lui-ci se mit, en 1636, à la téle d'une révolution 
contre Oribe. 

Malgré cette presque unanimité qui le menacaiti 
Oribe résista jusqu'en 1838. 

Oribe descendit de la présidence par une renon- 
ciation faite ofliciellement devant le« cbambrea, et 
il sortit du pays, ayant dcmaadé la permission à 
ces mêmes chambres de se retirer» 

Mais, sorti du pays, iii>2>as le lorça de protester 
contre cette renonciation, et, chose qui ne s'était 
jamais vue en Amérique, il le reconnut comme chd 
du gouvefacihent d'un pays dont lui-uième avait 

M cbasséi C'étiMt quelque chose comme al liMii^ 
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Philippe, à Claremont, eût nommé le duc dè Bor- 
deaux vice*roi à la république française. 

Ou commença par rire, à Montevideo, de cette 
ezcentricité du dictateur. Mais lui se prépîara, peii*- 
* dani ce temps, à changer ce rire en larmes. 

La conséquence naturelle de cette conduite dè 
Rosas était la guerre entre les deux nations. 

Cette guerre fut terrible. 

Oribe, que quelques-uns de nos journaux, payés 
par Rosas, ont appelé ï illustre et uriueux Oribe, ; 
fut tout à la fois général et bourreau. 

Dépouillons quelques pages de ces tables de sang, 
publiées par l^Aimrique du Sud, et sur lesquelles, 
comme une mère plaintive dans le présent, et 
comme une déesse vengeresse pour ravenir, elle a 
enregistré dix mille assassinats. 

Prenons au hasard, dans les rapports Ikits à Bo* 
sas par ses officiers et ses «agents. 

Le général don Mariano Âcba, qui sert dans Vat^ 
mée opposée à Hosas, défend San-Juan, et, le 22 
août 1841, se rend après quarante-huit heures de 
résistance. Don José-Santos Ramirez, officier de Ro^ 
sas, traasaiet alors au gouvernement de Saa-Juaa 
le rapport officiel de cet événement. On y trouve 
cette phrase : 

Tcu$i$$m notrepoutoivs mais avec pardon et ga- 
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rantie pour tous les jnisonnim. Parmi eux se troute 
un fi,ls de Lamadrid. 

Prenez* le 2067 du Diario de la Tarde^ e^esi-hr 
dire du journal du soir de Buenos-Âyres, du 22 
octobre 1841, et en regard du rapporl officiel de 
José-Sautos RamireZy qui constate la garantie de la 
vie pour les prisonniers» vous pourrez lire ce 
paragraphe : 

« Desaguedero, 22 septemlire 1841. 

» Le prétendu eawoage unitaire^ Mariano Achat a été 
décapité hier^ et sa tète exposée aux regards du public, 

« Signé : AkgelPàcheoo.» 

> 

Ne pas coQfondre cet Angel Pacheco» lieutenant 
de Rosas, avec son cousin Pacheco y Obes, un de 
ses ennemis les plus acharnés. 

Attendez, vous vous rappelez que dans le rap- 
port de Santos Ramirez, se trouve cette phrase : 

Parmi les prisonniers existe un fils de Laniadrid. 

Ouvrez la Gaceta mercantile y n** 6703, au 22 
avril 1842» et vous y trouverez celte lettre, écrite 
par Mai^ario Benaviilez à don Juan-Maauel ilosas : 

« Hiraflore-la-Marche» 7 avril 1842» 

n Dans une dépêche précédente, je vous ai fiait 
pari des motifs pour lesquels je conservais le sau- 
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vage Ciriaco Lamacirid; luais» sachant que ce der- 
nier s'est adressé à plusieurs chefs de la province 
pour les entraîner à la défection» j'ai fait, à mon 
aiTÎvée à la Rioja, décapiter k premieVf ainsi que le 
sautage mUam Manoel^Iulian Frias^ naiifie San- 

Signé: Mazario Bêmavideî, n 

ê 

Hanoel Oribe, à la lôte des armées de Rosas char- 
gées de soumeltre les provinces Argentines, dé- 
fait, la avril 164â« sur le territoire de Santa^Fé, 

les foi cea comaïaudces par le général Juan-Pablo 
Lopez. 

Au nombre des prisonniers se trouve le général 

don Juan-Apostol Mai lincz. 

Liseï ce fragment d'une lettre d'Oribe : 

< Au QwtMT gâadral de Baaancas Cosoûdai 

le 17 avril im 

» Trente et quelques morts, et quelques prison* 
niers, dont le prétendu sauvage Juan-ÀposUA Mat* 
timif auqwil laUtêaéii coupée hier. 

n Stgn^ : Mahœl OBUS.» 

Si la Gac^tomm»in^ife est encore sous votre main^ 
rouvre^la, et au n* 8903, à la date du 30 sep« 
tombre 1843| vous trouvères un rapport of&ciel de 
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Ma II oel- Antonio SaravU, em^iloyé dans Tarmée 
d'Oribe. 

Ce. rapport contient une liste de diz^&ept indivi- 
dus, dont un chef de bataillon et un capitaine, qui 
fuTi^nt faits prisonniers à Mumayaut et subirent k 
châtiment ordinaire de la peine de mort. 

Revenons à l\iUti8tre et urtueim Oribe, 3007 du 
Biario de la Tarde. 

C'est à propos de la bataille de Honte^Grande» 
dont il fait le rapport. 

« Quartier général au Ceibal, U septembre 1841. 

)» Parmi les prisonniers s'est trouvé le traître sau- 
vage unitaire, ex-colonel Facundo Borda, qui fut 
exieuté à timtani mSm$ avec d'auêreê préUndm o/}S- 

derSf tant de camlerie qm d'infanterie. 

» Mànosi. Obisb. » 

Oribe est en veine ; un traître lui livre le gou- 
vernement de Tucuman et ses ofdciers. Aussi s'eiu*- 
presse-t-ii d 'annoncer cette nouvelle à Kosas* 

Voici la lettre : 

< Qmrtfar gteAral de Métav, • oetobrel8ll. 

» Les sauvages unitaires que m*a livrés le com- 
mandant Sandoval et qui sont ; Uarioui le prétendu 
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gouverneur général de Tucuman; Avellanieda, lo 
prétendu colonel J*-M. Viiela; le capitaine José £s^ 
pejo et le lieutenant en premier Léonard Sosa, otU 
iti sur*h<hamp exécutés dam la forme ordinaire^ à 
l'exception d'Avellanieda, à qui j'ai ordonné que Ton 
coupât la Iclc, et que celte léte, une fois coupée, 
on Texposât aux regards du public, sur la place de 
Tucuman. 

» Manobl Obibe. i> 

I 

Laissons celui*là, et passons à un autre bourreau 
deRosas. \ 

» Casamarca» le du mois cie Eosas 184i« . 

» à Sun Bzeellmce mûnrieur U gauvmifiûr 

D, CL À, Àrredondo, 

» Après plus de deux heures de feu, et après 
avoir passé au iil de Tépée toute Tinfantenei à son 
tour toute la cavalerie a été mise en déroute, et le 
chef seul s'est échappé par le cerro d'Ambaste, avec « 
trente hommes ; on le poursuit, et sa téte sera bien- 
tôt sur la place publique, comme y sont déjà les 
têtes des prétendus ministres Gonzalès Dulce et ' 
celle d'Espeche. 

i> Vive la fédération I 
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€ lÀsle nominative des sauvagn unitairet^ prétendus cliefi 
et officiers, qui oni iU exécutés après Va^ion du 29. 

Colonel : Vicente Mercao. 
» Commandants : Modesto Vîllafane, Juan-Pedro 

Ponce, Damasio Arias, Manuel Lopez, Pedro Ko* 

driguez. 

» Chefs de bataillon : Manuel Riso, Santiago de la 
Cruz-José* 

» Capitaines : Juan-de-Dios Ponce, José Salas, 
Pedro Âranjo» Isidore Ponce, Pedro Barros» 

» Adjudants : Damasio Sarmienlo, Eugenio No- 
villo, Francisco Quinteros, Daniel Rodrigoez. 

» Lieutenant : Domingo Diaz, 

» M. Maza. » 

Puisque nous en sommes à Maza, continuons; 
puis nous reviendrons à Rosas : 

€ Casamarca, 4 novembre 1841, 

» Je TOUS ai annoncé déjà que nous avions mis 
en déroute complète le sauvage unitaire Cubas» 

qui était poursuivi, et que nous auiioas bientôt la 
téte du bandit. U a été pris en effet au Ccrro des 
Ambastes : il a été pris dans son lit môme ; eu con- 



Digitized 



306 MEMOIRES 

séquence, la téfe dudit brigand Cubas est exposée 
gQf la place publique de cette ville* 
Après Inaction : 
)» On a pris dix-neuf officiers qui suivaient Cubas. 
Je n'ai poùu fait de quariiet. Le triomphe a été com^ 
plet, el piib un n'a échappe. 

» M. Maza. m 

Glanons en p«is$ant» dans le Bolelin de MendoBa, 
n* 12, celle lettre écrite du champ de bataille 
d'Arroyo*Grandei et adressée au gouverneur Aldao 

par le coluncl don Geronimo Costa ; 

« Nous awm pris plua de cent cinquante clufs ei 
officiers^ qui furent exéculé^ à riiislant, n 

Tout feu d'artiilce a son bouquet; termmons par 
son bouquet ce feu d'artifice de sang. 

J'ai promis de revenir à Rosas; j'y reviens. 

Le cuionel Zelallaran est tué ; ou apporte sa téte 
à Rosas. 

Rosas passa trois heures à rouler cette tête 
du pied et à cracher dessus; alors il apprend 
qu'uu autre colonel frère d'armes de celui-ci, est 
prisonnier ; sou premier mouvement esL de le faire 
fusiller, mais il se ravise ; au lieu de le condamner 
à la moi tt il le condamue à la torluie ; le prison- 
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nier, pendaQt trois jours, aura, douze heures par 
jour, cette tête coupée exposée devant lui sur une 
table. 

Rosas fait fusiller, au milieu de la place Sau- 
Nicolas, une portion des prisonniers du général 
Paz. 

Parmi des prisonniers se trouvait le colonel Ve- 
dela, ancien gouverneur de Saint-Louis; au moment 
du supplice, le fils du condamné se jette dans les 
bras de son père. 

~ Fusillez-les tous les deux, dit Rosas. 

Et fils et père tombent frappés dans les brasTun 
de raiUre. 

En i83â, Rosas fit conduire, sur une place de 

Buenos-Ayres, quatre-vingts prisonniers indiens, 
et, au milieu du jour, à la vue de tous, il les fit 
égorger à coups de baïonnette» 

Camilla O'Gormau, jeune fille de dix-huit ans, 
d'une des premières familles de Buenos^Ayres, 
est séduite par un prêtre de vingt-quatre ans. lis 
quittent tous deux Buenos-Ayres et se réfugient 
dans un petit village de Corrientes, où, se disant 
mariés, ils ouvrent une espèce d^école, Corrieules 
tombe au pouvoir de Rosas. Reconnus par ur4 prêtre 
et dénoncés par lui à Rosas, le fugitif et sa com- 
pagne sont ramenés tous deux à Buenos-Ayres, ou, 

il,.'.. 
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sans jugement, Rosas ordonne qu'ils soient fu- 
sillés. 

— M.iis, fait-on observer à Hosas, Gamilla O'Gor- 
man est enceinte de huit mois. 

~ Baptisez le ventre» dit Rosas, qui^ en bon chré- 
tien, veut sauver Tume de Tenfant. 

Le ventre baptisé, Camilla O'Gorman est fusillée. 

Trois balles traversent les bras de la maliieureuse 
mère, qui, par un mouvement instinctif, les avait 
étendus pour protéger son enfant. 

Maintenant, comment se fail-ii que la France se 
fasse des amis comme Rosas et des ennemis comme 
Garibaldi? 

Et en effet, le traité de iSUO, signé de Tamiral 
Mackau, et qui porte son nom, relevait le pouvoir 
de Rosas, en laissant la république Orientale seule 
engagée dans la lutte. 

Ce fut alors qu'apparut Garibaldi à son retour de 
Bio-Grande. 

D'un côté, Rosas et Oribe, — c'est-à-dire la force, 

la richesse, la puissance, couibaUaal pour ic des- 
potisme. 

De l'autre côté, une pauvre petite république, — 
une ville démantelée, un trésor à sec, un peuple 
sans ressources, ne pouvant payer ses défenseurs, 

mais comballant pour la libcrlé. 

4. 
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Garibaldi n'hésita point.— li alla droit au peuple 

et à la libertés 

Nous lui rendons la plume^ et lui laissons raconter 
ses luttes pendant ce siège acharné, qui dura neuf 
ans, comme celui de Troie. 

Alex. Dumas. 
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